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CHAPITRE  PREMIER. 


M.     MARTIN 


Monsieur  Martin  n'était  ni  jeune  ni  vieux , 
ni  grand  ni  petit,  ni  gras  ni  maigre,  ni  beau 
ni  laid.  M.  Martin  était  de  ces  hommes 
qu'on  ne  remarque  pas  ,  parce  qu'ils 
ressemblent  à  tout  le  monde.  Il  était  (in,  il 
avait  le  coup  d'œil  sûr,  et  peu  de  gens  s'en 
doutaient,  parce  que  M.  Martin    ne   disait 
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pas  toujours  ce  qu'il  pensait,  de  peur  de 
blesser  quelqu'un;  mais  quand  son  ame 
était  remuée,  il  parlait  volontiers,  et  il  s'ex- 
primait avec  facilité. 

Dès  l'âge  de  trente  ans,  il  savait  que  solli- 
citer une  place  et  être  en  état  de  la  remplir, 
sont  deux  choses  tout-à-fait  différentes. 

Il  avait  remarqué  qu'obtenir  cette  place 
est  le  moyen  le  plus  sûr  de  démasquer  sa 
nullité. 

Il  croyait  qu'on  peut  arriver  à  tout  avec 
de  l'audace  et  de  la  persévérance. 

Il  pensait  comme  Sedaine  à  l'égard  de  la 
plupart  des  femmes  :  discrètes  sur  un  seul 
point,  dissimulées  sur  tous,  il  les  voyait  sans 
cesse  agitées  de  deux  passions  qui  même 
n'en  font  qu'une,  l'amour  d'un  sexe  et  la 
haine  de  l'autre. 

11  n'avait  pas  eu  de  peine  à  se  convaincre 
que  chaque  robe  a  un  esprit  qui  lui  est  pro- 
pre ;  que  les  membres  d'une  corporation 
peuvent  être  aimables  isolément,  mais  que 
réunis  en  corps,  ils  tendent  sans  cesse  vers 
un  but,  auquel  ils  poussent  les  jeunes  néo- 
phytes  qui  doivent  les  remplacer  un  jour. 
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D'après  ces  observations,  il  n'avait  pas, 
pour  le  genre  humain,  une  estime  très  pro- 
noncée. Il  n'était  cependant  ni  humoriste  , 
ni  grondeur.  Il  avait  adopté  la  maxime  de 
Figaro,  et,  comme  le  barbier  philosophe, 
il  se  hâtait  de  rire  de  tout,  de  peur  d'être 
obligé  d'en  pleurer. 

Avec  cette  manière  de  voir  et  de  sentir, 
vous  jugez  que  M.  Martin  ne  s'était  pas  ma- 
rié, et  qu'il  était  très  difficile  dans  le  choix 
de  ses  amis.  Il  s'était  fait  cosmopolite,  pour 
ne  voir  les  hommes  qu'en  passant,  et  avoir 
moins  de  raisons  de  les  mésestimer.  M.  Mar- 
tin passait  sa  vie  à  voyager,  par  principe  et 
par  goût,  souvent  aussi  pour  être  utile. 

Mais  quel  est  ce  M.  Martin  ?  où  est-il  né? 
qu'étaient  ses  parens?  quelle  est  sa  for- 
tune? Diable,  vous  êtes  bien  pressé.  Peut- 
être  ne  sais-je  encore  rien  de  tout  cela.  Que 
je  le  sache  ou  non  ,  vous  me  permettrez  de 
ne  pas  vous  le  dire  :  j'ai  mes  raisons  pour 
me  taire.  Mais  soyez  tranquille;  avant  la  fin 
du  second  volume,  vous  en  saurez  tout 
autant  que  moi. 

C'était  un  beau  jour  d'été.  M.  Martin  se 
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promenait  sur  la  route  de  Saint-Germain 
à  Pontoise.  Sa  calèche,  traînée  par  deux 
bonschevaux,  lesuivaità  centpasdedistance. 
Bertrand,  son  domestique,  occupait,  dans  la 
voiture,  la  place  de  son  maître,  et  y  ronflait 
paisiblement,  pendant  que  celui-ci  obser- 
vait la  nature,  dont  il  n'était  pas  toujours 
très  content. 

Pourquoi,  se  disait-il,  ces  malheureux  , 
qui  trempent  de  leur  sueur  ce  mauvais  vi- 
gnoble, ne  sont-ils  pas  sûrs  de  recueillir  le 
fruit  de  leur  travail?  Une  gelée  du  mois  de 
mai,  une  grêle  au  mois  d'août,  un  surcroît 
d'impôts  détruiront  leurs  espérances  :  cela 
arrive  presque  tous  les  ans.  Pourquoi  travail- 
ler? Pour  soutenir  une  vie  misérable,  dont  on 
se  plaint  sans  cesse, et  à  laquelle  on  a  la  sottise 
détenir.  Pourquoi  se  marier?  Pour  léguer  à 
ses  enfans  des  maux  qu'ils  légueront  aux 
leurs.  En  vérité, c'est  bien  la  peine  de  naître. 

Mais  pourquoi  l'ordre  des  saisons  est-il  si 
souvent  interverti?  Pourquoi  pleut-i!  dans 
l'Océan,  où  l'eau  ne  manque  pas,  et  ne  pleut- 
il  jamais  dans  les  déserts  de  la  Lybie,  où  le 
voyageur  meurt  de  soif?  Pourquoi  la  terre 
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produit-elle  des  poissons  ,  des  animaux  vé- 
néneux ou  féroces?  Pourquoi  cet  animal  à 
deux  pieds,  sans  plumes,  se  traine-il  aveo 
orgueil  sur  cette  misérable  planète?  Pour- 
quoi s'agite-t-il  dans  tous  les  sens  pour  ob- 
tenir des  jouissances  que  condamne  souvent 
la  raison,  et  auxquelles  il  parvient  si  difïici- 
lement  ?  Pourquoi  ne  sait-il  pas  que  sa  fierté 
n'est  que  du  ridicule,  son  ambition  que  de 
la  folie;  qu'il  n'est  lui-même  que  le  plus 
hypocrite  et  le  plus  féroce  des  animaux,  et 
que  tel  chien  caniche  a  incontestablement 
plus  d'esprit  et  de  sensibilité  que  son  maître? 
Pourquoi...  Pourquoi?...  Parce  que  les 
choses  sont  ainsi  ;  que  si  elles  n'étaient  pas 
ainsi,  elles  seraient  autrement;  et  que  si 
elles  n'étaient  ni  ainsi,  ni  autrement,  elles 
ne  seraient  pas  du  tout.  Je  suis  bien  bon  de 
me  fatiguer  la  tête  de  tout  cela.  En  finis- 
santson  monologue  mental,  M.  Martin  éclata 
de  rire. 

Ses  réflexions  n'avaient  rien  de  plaisant  : 
de  quoi  riait-il  donc  ? 

Une  laitière,  jeune  et  jolie,  juchée  sur  son 
cheval,  entre  ses  deux  timbales  de  cuivre , 
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trottait  en  chantonnant  des  couplets  assez 
gais.  Un  cheval  qui  trotte  a  bientôt  dépassé 
un  philosophe  à  pied.  La  laitière  était  en 
parrallèle  avec  M.  Martin,  et  elle  allait  le 
laisser  derrière  elle ,  lorsqu'un  écureuil  , 
qui  faisait  l'amour  en  sautant  de  branche  en 
branche  sur  un  vieux  chêne  de  la  forêt  de 
Saint-Germain,  perdit  l'équilibre,  et  tomba 
entre  deux  globes  soigneusement  cachés  à 
toutœil  profane.  La  laitière  crie,  et  porte  une 
main  timide  sur  l'écureuil,  qui  était  loin  de 
penser  à  mal  ;  l'écureuil  lui  mord  le  bout 
du  petit  doigt,  et  lui  arrache  un  cri  plus 
aigu  que  le  premier.  M.  Martin,  riant  tou- 
jours ,  propose  son  intervention,  et  se  pré- 
pare à  déranger  le  fichu  protecteur.  Une 
belle  dame  se  fût  au  moins  évanouie.  La 
laitière,  au  lieu  de  répondre  à  M.  Martin, 
saute  lestement  à  terre,  lâche  un  cordon  ou 
deux,  et  l'écureuil,  pressé,  macéré  en  haut, 
se  hâte  de  s'échapper  par  le  bas.  Il  traverse 
le  chemin  en  deux  sauts,  s'élance  sur  le 
premier  arbre  qui  se  présente  ,  et  dispa- 
raît. 

Mais  comment  Rosalie  remontera -t-elle 
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sur  son  cheval?  pas  de  marchepied,  pas  de 

tendre  ami  qui  l'enlève  dans  ses  bras 

M.  Martin  offre  de  nouveau  ses  services; 
Rosalie  les  refuse,  avec  politesse,  parce  que 
l'extérieur  deM.  Martin  commande  une  sorte 
de  considération,  et  elle  déclare  très  positi- 
vement qu'elle  ira  à  pied  jusqu'à  la  première 
borne  milliaire. 

On  ne  marche  pas  à  coté  d'une  jolie  Pille 
sans  lui  adresser  la  parole.  Rosalie  parait 
sage,  et  M.  Martin  lui  marque  des  égards, 
dont  une  laitière  est  flattée  comme  une  du- 
chesse. La  confiance  s'établit  entre  les  in- 
terlocuteurs; mais  Rosalie  est  causeuse,  et 
vous  savez  que  M.  Martin  parle  rarement 
sans  avoir  un  but  quelconque.  Il  n'a  que  la 
peine  d'écouter,  et  de  réfléchir  sur  ce  qu'on 
lui  dit. 

La  borne  milliaire  se  découvre  enfin,  Ro- 
salie accepte  la  main  de  M.  Martin,  saute 
sur  la  borne,  et  de  la  borne  s'élance  sur  son 
cheval.  Elle  remercie  M.  Martin  ,  en  lui 
adressant  un  sourire  plein  d'expression  et 
de  charme;  son  pacifique  cheval  allonge  le 
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pas ,  et  M.  Martin  a  bientôt  perdu  de  vue 
l'intéressante  laitière. 

Je  ne  croyais  pas,  pensait-il,  m'arrèter  à 
Achères  au  delà  du  temps  nécessaire  pour 
déjeûner.  Mais  je  peux  y  faire  quelque  chose, 
et  j'en  suis  bien  aise  :  on  se  fatigue  de 
réflexions  philosophiques  comme  d'autre 
chose;  s'occuper  utilement ,  c'est  vivre  au- 
tant qu'on  peut  vivre  ici  ;  s'occuper  agréa- 
blement est  un  délassement  légitime,  et 
M.  Martin  se  remet  à  rire  comme  si  tous  les 
écureuils  de  la  foret  et  toutes  les  laitières 
d' Achères  étaient  rassemblées  autour  de 
lui. 

«  Je  vais  renouveler,  s'écria-t-il  enfin,  une 
*.  de  ces  scènes  que  je  me  procure  si  faci- 
■  lement,  grâce  à  mes  observations.  Parbleu, 
«  ces  bonnes  gens  d' Achères  vont  être  bien 
«  étonnés!  Je  crois  quej'emporterai  de  chez 

•  euxdessouvenirs  plaisans,  et  un  souvenir, 
«  une  idée  donnent  lieu  souvent  à  quelque 

*  aventure  piquante  ou  agréable.  » 
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M.  Martin  s'assied  sur  le  revers  d'un  fosse, 
et,  en  attendant  sa  calèche,  il  prend  dos 
notes  sur  ses  tablettes.  Rosalie  ne  lui  a  rie;.' 
dit  de  positif,  mais  il  tire  des  inductions  de 
ce  qu'il  a  entendu. 

«  Bertrand!  Bertrand  !  éveillez-vous,  moi; 
«  ami,  et  arrêtez  les  chevaux.  »  Bertrand 
veut  descendre ,  et  aller  reprendre  sa  mo- 
deste position  derrière  la  voiture.  «  Il  dort 
«  debout,  et  ii  croit  pouvoir  garder  l'équi- 
«  libre!  Restez-ià,  M.  Bertrand"  :  nous  som- 
«  mes  encore  loin  du  village  ;  mais  serrez- 
«  vous  à  gauche.  » 

N'allez  pas  croire  que  M.  Martin  fût  las. 
Il  marchait  une  journée  entière,  sans  penser 
à  sa  calèche.  Mais  il  allait  entrer  à  Achères, 
il  comptait  y  jouer  un  rôle,  et  il  était  bien 
aise  de  se  présenter  d'une  manière  avanta- 
geuse. Voilà  de  la  vanité,  pensait-il  ,  rien 
que  de  la  vanité,  car  enfin  de  fort  honnêtes 
gens  s'estiment  heureux  d'avoir,  pour  voya- 
ger, une  bonne  paire  de  souliers  et  des 
guêtres,  et  leurs  voyages  sont  pour  eux  aussi 
nécessaires  que  les  miens.  Je  m'examine 
comme  j'observe  le  prochain,  et  j'avoueque 
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je  sais  un  orgueilleux.  Mais  puisque  nous 
devons  tous  avoir  quelque  défaut,  autant 
vaut-il  que  j'aie  celui-là  qu'un   autre.   Ma 
vanité,  d'ailleurs,  aide  à  vivre  au  charron, 
au  peintre,  au  maquignon,  au  maréchal,  au 
cultivateur ,   qui  me  vend   son    foin ,  son 
avoine,  sa  paille,  à  mon  cocher,  qui  grapille 
sur  tout  cela.  J'ai  quelquefois  le  plaisir  de 
recueillir,  en  route,  une  voyageuse  dont  la 
voiture  vient  de  se  briser,  et  au  bout  d'une 
demi-heure,  je  la  connais  comme  si  j'avais 
passé  six  mois  avec  elle.  Un  aigre  violon 
m'annonce  la  fête  du  village  qui  borde  le 
grand  chemin  :  j'arrive ,  je  me  range  sous 
le  grand  tilleul.  De  là,  j'observe.  J'indique 
les  mariages  qui  vont  se  faire,  et  je  distingue 
finement  ceux  que  prépare  l'amour,  de  ces 
unions  que  produit  la  cupidité.  Un  site  me 
plaît,  je  m'y  arrête,  et,  grâce  à  ma  voiture, 
le  lit  le  plus  doux  de  l'auberge,  le  meilleur 
plat  sont  pour  M.  Martin.  M.  Bertrand  ne 
manque  pas  de  parler  à  l'hôtesse  de  mon 
opulence  ,  de  piquer  sa  curiosité  par  quel- 
ques mots  mystérieux,  et  je  ne  sors  pas  de 
ma  chambresansrecevoir  d'elle  des  marques 
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d'intérêt  ou  de  politesse,  qui  me  font  plus 
ou  moins  déplaisir,  selon  qu'elle  est  plus  ou 
moins  jeune.  Oh,  c'est  une  fort  bonne  chose 
qu'avoir  une  calèche! 

Les  chevaux  de  M.  Martin  qui  ne  réflé- 
chissaient pas  ,  mais  qui  sentaient  aussi  le 
besoin  dedéjeûner,avaientprisd'eux-mômes 
un  trot  assez  vif;  d'eux-mêmes,  encore,  ils 
passèrent  devant  deux  ou  trois  mauvais  ca- 
barets ,  et  s'arrêtèrent  à  la  porte  du  Coq- 
Hardi,  Rosalie,  qui  filait  à  la  sienne,  recon- 
nut M.  Martin.  Moins  craintive  au  centre  de 
son  village  qu'au  milieu  de  la  forêt ,  elle 
s'avança,  sans  ces  minauderies  qu'on  con- 
fond souvent  avec  les  grâces ,  et  rappelant 
son  joli  sourire  sur  ses  lèvres  purpurines, 
elle  présenta  à  son  tour  la  main  à  M.  Mar- 
tin, qui  accepta  ce  bon  office  avec  autant  de 
cordialité  qu'il  avait  été  offert. 

Bertrand  s'était  rendormi ,  parce  qu'il 
n'éprouvait  pas  un  appétit  pressant,  et  la 
raison  en  est  simple  :  M.  Martin  ne  se  met- 
tait jamais  en  route,  sans  garnir  soigneuse- 
ment le  coffre  de  sa  calèche,  et  depuis  long- 
temps ces  provisions  étaient,  entre  Bertrand 
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et  lui,  un  bien  de  communauté.  En  consé- 
quence ,  Bertrand  en  avait  usé  en  sortant 
de  Saint-Germain,  et  il  s'était  endormi  d'un 
sommeil  prolongé,  quoiqu'il  fût  sujet  à  de 
cruelles  insomnies.  Rien  ne  le  stimulait 
alors;  il  regarda  un  banc  de  pierre  accollé 
au  mur  extérieur  de  la  maison,  et  il  se  pro- 
mit de  se  reposer  là,  en  attendant  qu'il  pût 
faire  quelque  chose  de  mieux. 

C'est  un  événement,  à  l'auberge  du  Coq- 
Hardi,  que  l'arrivée  d'un  équipage  qui  an- 
nonce un  maître  en  état  de  faire  de  la  dé- 
pense. L'aubergiste,  en  veste  de  nankin  et 
en  bonnet  de  coton,  l'hôtesse,  en  ba volet  à 
petits  plis,  en  tablier  noir,  et  précédée  d'un 
pied  par  une  butte  qui  prouvait  que  le 
bourgeois  ne  dormait  pas  toujours,  le  garçon 
d'écurie,  la  fourche  sur  l'épaule,  et  la  ser- 
vante, qui  ne  s'était  pas  donné  le  temps  de 
déposer  un  vasequejene  nomme  pas,  étaient 
accourus  sur  la  porte,  et  saluaient  jusqu'à 
terre.  M.  Martin  leur  rendit  le  salut  poli- 
ment, et  ne  dit  pas  un  mot.  Rosalie  est  une 
petite  causeuse,  pensait-il,  elle  ne  veut  pas 
perdre  l'occasion  de  jaser  ,  et  surtout  de 
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faire  connaître  qu'elle  a  des  relations  avec 
le  monsieur  à  l'équipage.  Ne  nous  opposons 
pas  à  ses  plaisirs  et  laissons-la  faire. 


•CHAPITRE  lf. 


HUIT    HEURES    DE    SÉJOUR    A    ACHÈRES 


«  Hé  bien,  monsieur  Dubourg,  vous  jouis- 
sez toujours  d'une  bonne  santé...  —  Ah, 
Monsieur  sait  mon  nom  !  —  Parce  que 
vous  avez  un  fonds  de  gaîté  inaltérable. 
—  D'où  Monsieur  sait-il  cela  ?  —  Et  votre 
premier  enfant,  comment  vient-il?  — Ah, 
Monsieur  est  déjà  venu  à  Achères?  —  Ja- 
mais. Et  le  plain-chant,  papa  Dubourg? 
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*  Et   votre  belle  voix    :    fait-elle   toujours 

*  trembler  les  vitraux  de  l'église?  —  J'ai 
«  décidément  l'honneur  d'être  connu  de 
«  Monsieur.  —  Je  ne  vous  connais  pas  du 
«  tout,  moucher  Dubourg.  —  Oh,  ceci  est 
«  trop  fort.  —  Et  votre  gros  chien  aboie-t-il 
«  toujours  la  nuit?  —  Il  connaît  mon  chien 
«  aussi!  —  Conduisez-moi  à  la  chambre 
«  jaune.  — Ah, çà,  Monsieur!...  la  chambre 
«  jaune!...  vous  devez  savoir  que  j'en  ai 
«  une  plus  belle.  —  Oui ,  mais  je  veux 
<'  déjeûner  dans  la  chambre  jaune.  Mon- 
;  tons.  » 

Ici  Dubourg  éclate  de  rire.  «  Allons,  al- 

«  Ions,  Monsieur  a  déjà  logé  ici ,  et  il  s'a- 

«  muse  à  mes  dépens.  —  Je  suis  naturelle- 

*  ment  gai ,  et  j'aime  assez  à  m'amuser  ; 
«  mais  je  vous  proteste  que  voilà  la  première 
«  fois  que  je  passe  àr  Achères,  et  qu'en  y  ar- 
«  rivant,  je  n'avais  aucune  idée  de  vous  ni 
«  de  votre  maison.  —  Monsieur  mérite  sans 
«  doute  d'être  cru  ,  et  alors  je  ne  peux  ex- 

«  pliquer Je  ne  reviens  pas  de  mon  éton- 

«  nement.  —  Oh  ,  j'en  ai  étonné  bien  d'au- 

«  très  ». 

i.  i. 
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Dubourg  installe  M.  Martin  dans  la  cham- 
bre jaune ,  et  il  descend  ,  en  se  passant  la 
main  sur  le  front,  pour  préparer  le- déjeuner. 
C'est  singulier,  c'est  extraordinaire,  c'est 
inconcevable,  pensait-il;  qu'est-cedonc  que 
cet  homme,  qui  sait  tout,  sans  avoir  rien 
vu  ,  sans  avoir  rien  appris  ? 

Dubourg  trouve,  à  la  cuisine ,  Rosalie  qui 
causait  avec  sa  femme  :  elles  parlaient  du 
voyageur.  Dubourg  apprend  que  Rosalie  l'a 
rencontré  dans  la  forêt  de  Saint- Germain. 
Ah  ,  voilà  ce  que  c'est ,  la  petite  lui  aura 
«  parlé  de  nous.  —  Non  ,  en  vérité  ,  M.  Du- 
bourg. —  Que  diable  ,  il  n'est  pas  sorcier. 
<(  —  11  n'en  a  pas  Pair.  —  Vraiment ,  Ro- 
«  salie  ,  il  n'a  pas  été  question  entre  vous  de 
«  l'auberge  du  Coq -Hardi?  —  Hé,  non, 
*  vous  dis-je ,  non  ,  cent  fois  non.  —  Jure 
«  par  ton  mariage  avec  Cognard.  —  Oh  .  je 
«  jure  ,  et  de  tout  mon  cœur.  —  Ma  femme, 
i  explique  tout  cela ,  si  tu  le  peux.  —  Et  que 
«  veux-tu  que  j'explique?  » 

<t  — Dites  doue,  monsieur.. ».  Du- 
bourg parlait  à  Bertrand,  qui  se  reposait  sur 
le  banc  de  pierre  ,  et  qui  paraissait  attendre 
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le  moment  de  servir  son  maître.  «  Que  dé- 
«  sirez-vous  ,  Monsieur?  —  Comment  sap- 
«  pelle  votre  maître?  —  M.  Martin.  —  Que 
«  fait-il?  —  11  voyage.  —  Mais  quel  est-il? 
«  —  Je  l'ignore.  —  Vous  ne  savez  pas  où  il 
«  est  né?  —  Non.  —  Ni  s'il  est  riche?  —  Il 
«  vit  bien,  paie  partout  largement,  et  me 
«  donne  de  l'argent  quand  je  lui  en  de- 
«  mande.  Voila  tout  ce  que  je  sais,  et  je  n'ai 
«  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  —  Il  y 
«  a  donc  peu  de  temps  que  vous  êtes  avec 
«  lui  ?  —  H  y  a  vingt  ans.  —  Et  en  vingt  ans 
«  voilà  tout  ce  que  vous  avez  appris?  —  Oh, 
«  mon  dieu  ,  rien  de  plus. 

«  —  Il  y  a  nécessairement  quelque  chose 
«  là-dessous.  Ma  femme,  que  penser  d'un 
«  homme  que  son  domestique  ne  connaît 
«  pas,  après  vingt  ans  de  service;  d'un 
«  homme  qui  n'a  jamais  passé  ici,  et  qui, 
«  en  arrivant,  sait  que  je  m'appelle  Du- 
«  bourg;  que  je  me  porte  bien,  parce  que 
«  je  ris  toujours  ;  que  nous  avons  déjà  un 
«  enfant  ;  que  Pompée  aboie  aussitôt  qu'il 
«  est  lâché  ;  et  que  nous  avons  une  chambre 
*  jaune  ?  —  Comment ,  notre  homme ,  il  t'a 
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«  dit  tout  cela!  — Ah,  mon  dieu,  oui.  — 
«  Explique  cela  toi-même,  je  m'y  casserais 

«  inutilement  la  tête  pendant  six  mois 

«  Tiens ,  il  n'y  a  pas  ici  à  balancer  :  aux 
-  grands  maux  les  grands  remèdes.  —  Que 
<  vas-tu  faire?  —  Rosalie  trouve  que  ce 
«  M.  Martin  n'a  pas  l'air  d'un  sorcier;  mais 
«  rien  ne  ressemble  à  un  honnête  homme 
«  comme  un  fripon  ». 

La  petite  femme  prend  le  goupillon  dont 
elle  se  sert  pour  arroser  son  linge,  elle  le 
trempe  dans  son  bénitier,  et  parcourt  sa 
maison  ,  de  la  cave  au  grenier,  en  conjurant 
Tesprit  malin.  Elle  n'ose  entrer  dans  la 
chambre  jaune ,  bien  qu'elle  grille  de  voir 
l'effet  que  peut  produire  l'eau  bénite  sur  la 
face  d'un  réprouvé.  Elle  se  contente  d'en 
faire  passer  quelques  gouttes  par  le  trou  de 
la  serrure.  La  porte  de  M.  Martin  s'ouvre 
aussitôt ,  et  la  jeune  femme  s'enfuit  aussi 
vite  que  son  petit  ventre  rondelet  lui  permet 
de  courir. 

Une  voix  aussi  nourrie  que  celle  du  maître 
de  la  maison  se  fait  entendre.  La  jeune 
femme  se  serre  contre  son  mari ,  et  cache 
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sa  jolie  petite  mine  sous  le  revers  de  la  veste 
de  nankin.  «  Vois-tu,  vois-tu  l'effet  de  ma 
«  conjuration?  le  sorcier  ne  peut  plus  tenir 
«  dans  la  chambre  jaune.  Il  trouvera  de 
«  l'eau  bénite  partout ,  et  il  va  être  forcé 
«  d'évacuer  la  maison  ». 

M.  Dubourgî  M.  Dubourg!  répète  une 
voix  qui  a  nécessairement  quelque  chose 
d'infernal.  «  Me  voilà  ,  Monsi  r.  —  Entrez, 
«  asseyez-vous,  et  causons  un  moment.  — 

«  Mais Monsieur je  ne  sais  si  je 

v  dois si  j'oserai y  a-t-il  ici  sûreté 

«  pour  moi  ?  —  Soyez  tranquille  ,  monsieur 
«  Dubourg,  si  j'ai  le  diableau  corps,  c'est  un 
«  diable  de  la  meilleure  espèce.  Asseyez- 

«  vous,    vous  dis-je. — Monsieur — 

«  Ecoutez-moi,  Dubourg.  Votre  femme  est 
«  jeune  et  jolie.  —  Oh  ,  par  exemple  ,  Mon- 
«  sieur,  il  n'y  a  pas  ici  de  sorcellerie  :  vous 
«  avez  vu  ma  femme.  —  Elle  vous  aime  ten- 
«  drement.  —  Je  l'aime  beaucoup  aussi.  — 
«  Non,  Dubourg,  vous  ne  l'aimez  pas  comme 
«  au  jour  de  votre  mariage.  —  Comme  au 

«  jour  de  mon  mariage! Monsieur  con- 

«  naît  peut-être  un  \ieux  proverbe — 
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«  Petite  pluie  abat  grand  vent ,  n'est  ce  pas 
«  cela?  Parlons  raison  ,  Dubourg.  Que  pen- 
«  sez-vous  du  mariage  ?. . . .  —  Ma  foi  ,  Mon- 

«  sieur —  Que  c'est  une  institution  qui 

«  contrarie  la  nature,  n'est-il  pas  vrai?  — 
«  Mais  il  y  a  des  momens  où  je  suis  porté  à 
le  croire.  —  Par  exemple ,  lorsqu'Ursule 
«  vous  regarde  d'une  certaine  façon  ?  — 
«  Ursule,  Ursule! Décidément  l'enfer 

*  est  chez  moi  ».  Dubourg  se  lève,  et  veut 
sortir.  M.  Martin  ferme  sa  porte  à  double 
tour,  et  met  la  clé  dans  sa  poche.  «  Vous 
«  m'écouterez  jusqu'au  bout.  L'homme  vi- 
«  vantdans  les  bois ,  isolé  ,  n'attendant  rien 
«  que  de  lui ,  ne  doit  rien  à  personne.  Réuni 
«  à  un  corps  de  société ,  il  en  partage  les 

*  avantages  et  les  obligations.  Or,  une  so- 
«  ciété  ne  peut  se  maintenir  que  par  des 
«  lois ,  et  qui  les  transgresse  est  coupable. 
«  Le  mariage  a  été  institué  pour  marquer 
«  les  familles,  assurer  les  propriétés  de 
«  chacun,  et  fixer  le  sort  des  enfans.  Saviez- 

vous  cela  ,   Dubourg ,    quand  vous  vous 
«  êtes  marié?  —  Mais,  Monsieur,  notre  curé 

*  nous  a  dit  quelque  chose  qui  ressemble  à 
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•  cela.  — Et  ce  quelque  chose  vous  l'avez 
«  oublié ,  parce  qu'Ursule  veut  vous  éloigner 
«  de  voire  devoir.  Vous  l'aurez  ,  cette  l  r- 
«  suie;  mais  savez-vous  ce  qu'il  en  arrivera'/ 
<«  —  Non,  Monsieur.  —  Je  vais  vous  le  dire. 
«  —  Vous  voyez  donc  dans  l'avenir  ?  — 
«  Comme  dans  le  présent.  Bientôt  Ursule 
«  vous  paraîtra  ce  qu'elle  est  réellement , 
«  une  fille  sans  mœurs,  et  qui  ne  suit  que 
«  l'attrait  du  plaisir.  Vous  voudrez  la  quit- 
«  ter;  elle  vous  tourmentera,  vous  obsédera. 
«  Des  scènes  multipliées  vous  la  rendront 
«  insupportable.  Vous  vous  en  séparerez 
«  enfin  sans  retour;  mais  il  sera  trop  lard. 
«  Votre  femme  se  sera  aperçu  de  cette  liai- 
«  son  condamnable  ;  elle  aura  souffert  d'a- 
t  bord  en  silence  ;  bientôt  un  cœur  de  vingt 
«  ans  aura  parlé.  Le  dépit,  l'humiliation 
«  d'être  délaissée,  pour  une  fille  qui  ne  la 
«  vaut  pas  ,  auront  fait  naître  le  désir  de  la 
«  vengeance, et  ce  désir-là  mène  une  femme 
«r  très  loin.  Quand  vous  aurez  formé  le -pro- 
«  jet  de  redevenir  bon  époux,  elle  aura  deux 
«  enfans  de  plus,  dont  vous  ne  serez  pas 
«  le  père.  —  Des  enfans  dont  je  ne  serai 
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«  pas  le  père!  —  Que  vous  serez  forcé  de 
«  reconnaître  et  de  pourvoir.  Ce  n'est  pas 
«  tout ,  encore.  —  Et  que  peut-il  y  avoir  de 

*  pis?  —  Entraînés  l'un  et  l'autre  par  vos 
«  passions ,  vous  aurez  négligé  vos  affaires. 
«  Cette  maison  sera  tombée  ;  des  créanciers 
«  vous  poursuivront.  Plus  de  gaîté  ,  plus  de 
«  repos.  Vous  serez  forcés  de  quitter  ce  vïi- 
<c  lage,  et  d'aller  implorer  la  charité  pu- 

*  blique.  — Ah,  Monsieur,  quel  tableau 
«  vous  me  présentez-là!  Quoi ,  je  ne  serais 
«  pas  le  père  de  mes  enfans  !  Ma  femme  au- 

«  rait  l'indignité —  Et  qu'aurez-vous  à 

?  lui  reprocher?  un  contrat  n'oblige-t-il  pas 
«  également  les  deux  parties  ?  Si  vous  man- 
«  quez  à  vos  sermens, aurez-vous l'injustice, 
«  la  cruauté  d'exiger  que  votre  femme  tienne 
«  les  siens?— Et  mes  affaires  dérangées,  per- 
«  dues!  —  Pensez-y  bien,  monsieur  Dubourg, 
«  et  si  c'est  le  diable  qui  vient  de  vous  parler, 
i  croyez  que  le  diable  est  votre  véritable 

«  ami Vous  ne  sentez  pas  que  mon  dé- 

f  jeûner  brûle?  Allez  ,  Dubourg  ,  allez  ,  ré- 
«  fléchissez,  et  amendez-vous  ». 

Comment    le  déjeûner    n'aurait  -  il  pas 
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brûlé?  Pendant  que  M.  Martin  tenait  T>u- 
bourg  chez  lui,  sa  petite  femme  et  sa  ser- 
vante couraient  chacune  de  son  côté.  On 
n'a  pas  tous  les  jours  un  sorcier  chez  soi. 
Comment  résister  à  l'envie  d'en  parler  à  sa 
sœur,  à  son  amie,  à  sa  commère? 

Dubourg,  confondu  de  la  science  diabo- 
lique de  M.  Martin,  rendait  cependant  jus- 
tice à  la  solidité  de  ses  observations  et  de 
ses  raisonnemens.  Non  ,  non  ,  se  disait-il  en 
tâtonnant  ce  qui  restait  dans  ses  casse- 
roles, je  ne  parlerai  plus  à  Ursule,  et  je  ne 
me  suis  pas  encore  assez  avancé  avec  elle , 
pour  qu'elle  puisse  me  faire  des  reproches. 
D'ailleurs  j'aurai  soin  de  me  tenir  près  de 
ma  femme,  et  elle  ne  viendra  pas  me  chercher 
là.  Il  est  pourtant  bien  singulier  que  le  dia- 
ble ,  qui  pense  toujours  au  mal,  me  re- 
tienne aujourd'hui.  Le  diable  pourrait  bien 
n'être  pas  aussi  noir  que  le  prétend  M.  le 
curé. 

M.  Martin,  ne  sachant  que  faire,  s'était 
assis  sur  son  balcon ,  et  compulsait  son 
agenda  un  crayon  à  la  main.  Il  effaçait,  il 
écrivait,  et  fut  tiré  de  ses  réflexions  par  ces 
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mots,  prononcés  assez  bas,  mais  très  net- 
tement articulés  :  «  Le  voilà  qui  consulte 
«  son  grimoire  ».  M.  Martin  regarde ,  et  voit 
sept  à  huit  femmes  rassemblées  sous  ses  fe- 
nêtres. «  Il  n'a  pas  l'air  méchant,  disait 
«  l'une.  Je  croyais,  répondait  l'autre,  qu'un 
«  sorcier  doit  avoir  les  yeux  petits  ,  ronds  , 
«  enfoncés  et  étincelans  ;  le  front  en  bosse, 
«  sur  lequel  se  joignent  des  sourcils  noirs 
«  et  épais ,  une  large  bouche  garnie  de  gran- 

*  des  dents  jaunes,  et  les  cheveux  mêlés  et 
«  gras.  Ne  savez-vous  pas,  répliquait  une 

*  troisième,  que  ie  diable  prend  la  figure 
«  convenable  au  projet  qu'il  médite?  Ne 
»  s'est-il  pas  une  fois  transformé  en  belle 
«  femme,  pour  tenter  le  bon  saint  An- 
«  toine?  * 

M.  Martin  souriait.  Bertrand  était  encore 
sur  sa  pierre ,  et  la  patience  n'était  pas  la 
vertu  qu'il  pratiquait  le  plus.  Il  se  lève,  il 
traite  les  commères  de  sottes  et  de  bavardes, 
et  les  envoie  faire  la  soupe  à  leurs  maris,  et 
raccommoder  leurs  cotillons.  Les  commères 
élèvent  la  voix ,  et  la  plus  spirituelle  traite 
la  question  avec  une  clarté  et  un  laconisme 
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dignes  des  beaux  jours  de  Sparte.  «  On  exor- 
«  cise  les  sorciers,  dil-elle;  donc  il  y  en  a. 
«  En  voici  un,  et  nous  voulons  le  regarder. 
«  Nous  sommes  sur  la  grande  route;  la 
«  grande  roule  appartient  à  tout  le  monde, 
«  et  nous  y  resterons  ».  On  s'échauffe  de 
pari  et  d'autre.  Un  homme,  deux  hommes, 
trois  hommes  s'arrêtent  sous  le  balcon. 
Bertrand  avait  tenu  tète  ,  jusqu'alors,  à  sept 
ou  huit  femmes;  mais  la  partie  commençait 
à  être  fort  inégale,  et  Bertrand  se  retira 
avec  prudence.  M.  Martin  aimait  à  s'amuser; 
niais  il  ne  voulait  pas  de  scènes.  Il  ferma 
sa  croisée ,  et  rappela  Bertrand  près  de 
lui. 

Cependant  l'attroupement  augmentait  de 
minute  en  minute.  On  entendait  quelques 
voix  qui  demandaient  assez  haut  que  le 
sorcier  parût.  M.  Martin  voyait,  de  l'autre 
côté  de  la  rue,  un  tas  de  cailloux  destinés 
aux  réparations  du  chemin,  et  il  commença 
à  craindre  que  ses  plaisanteries  ne  finissent 
comme  le  festin  des  La  pi  thés,  car,  s'il  y 
avait  des  exorciseurs  dans  la  troupe  qui  as- 
siégeait l'hôtel  du  Coq-Hardi ,  il  avait  aussi 
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entendu  les  voix  protectrices  de  ces  mal- 
heureux incrédules,  qui  n'admettent  pas  que 
le  diable  ait  la  puissance  de  tourmenter  les 
humains,  Le  talent  d'observation  de  M.  Mar- 
tin le  tira  de  la  position  critique  où  ce  même 
talent  ('avait  mis.  11  s'élance  à  la  croisée, 
l'ouvre,  et  crie:  —  Monsieur  le  maire ,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  monter  ici. 

H  n'est  pas  sorcier,  disait-on,  et  il  re- 
connaît notre  maire  qu'il  n'a  jamais  vu  !  Ah  ! 
mon  Dieu,  disait  l'autre,  le  maire  se  rend 
;  son  invitation  !  Il  est  en  relation  avec  le 
diable.  Je  ne  m'étonne  pas,  ajoutait  un 
troisième  ,  si  nous  ne  savons  jamais  ce  que 
deviennent  nos  sous  additionnels. 

M.  le  maire  se  présente  assez  bravement 
i  la  chambre  jaune  :  c'était  un  des  esprits 
torts  du  pays.  Il  rejetait  beaucoup  des  pro- 
liges qu'on  attribuait,  dans  la  rue,  au  gri- 
moire de  M.  Martin.  Cependant  la  clameur 
publique  avait  fait  quelque  impression  sur 
!ui,  et  il  lui  paraissait  fort  extraordinaire 
qu'un  homme,  qui  ne  le  connaissait  pas, 
l'ait  distingué  dans  la  foule,  et  désigné  par 
sa  qualification.  «  Rien  de  plus  simple,  lui 
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«  dit  M.  Martin.  Vous  avez  votre  ocharpe 
«  dans  votre  poche;  la  frange  en  sort,  et 
«  je  n'ai  eu  besoin  que  de  mes  yeux  ppwr 
«  savoir  qui  vous  êtes.  Je  vous  assure, 
«  Monsieur,  que  les  choses  qui  m'ont  fail 
•  une  si  haute  réputation  dans  le  pays  sont 
«  tout  aussi  simples.  —  Je  suis  curieux 
«  d'apprendre,  Monsieur,  comment  en  si 
«  peu  de  temps  ,  vous  avez  tourné  toutes  les 
«  têtes  du  village.  —  Hé,  ne  savez  -  vous 
«  pas,  Monsieur,  qu'on  persuade  tout  oc 
«  qu'on  veut  aux  hommes,  quand  on  a  pu 
«  donner  une  secousse  un  peu  forte  à  leur 
«  imagination?  ils  tiennent  alors  aux  opi- 
«  nions  qu'on  leur  a  inculquées,  dans  la 
«  proportion  même  de  leur  absurdité,  et  le 
«  naturel,  le  vrai,  leur  paraissent  au-des- 
«  sous  d'eux. 

«  En  descendant  de  ma  voiture ,  je  lis  sur 
«  l'enseigne  de  cette  maison  :  Duboarg,  tient 
«  l'hôtel  du  Coq-Hardi,  et  Dubourg  s'étonne 
«  que  je  sache  son  nom  ?  Il  a  une  figure 
«  franche,  ouverte,  pleine  d'hilarité,  et  il 
«  ne  conçoit  pas  que  j'attribue  sa  santé  fleu- 
«  rie  à   une  gai  té  qui  doit  rarement  être 
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*  altérée.  Sa  femme  est  très  jeune  ;  il  n'est 

*  pas  présumable  qu'elle  soit  mariée  depuis 
«  plus  de  deux  ans  ;  elle  ne  peut  donc  avoir 
«  qu'un  enfant,  puisqu'elle  est  prête  d'ac- 
«  coucher;  et  des  langes,  que  je  vois  sécher 
«  dans  la  cour,  me  prouvent  que  cet  enfant 
«  existe  en  effet.  Un  mauvais  surplis  est  ac- 
«  croche  à  un  clou  au  bas  de  l'escalier  :  il  est 
■<  clair  que  Dubourg  est  un  des  chantres 
«  de  la  paroisse.  11  a  la  voix  très  ronde;  il 

*  chante  donc  la  basse-taille ,  et ,  comme  on 
«  ne  chante  bien  au  village  qu'en  criant 
«  très  fort,  il  doit  faire  résonner  les  vitraux 
«  de  l'église.  Un  gros  chien  est  enchaîné, 
«  pendant  toute  la  journée,  dans  la  cour. 
«  On  le  lâche  nécessairement  la  nuit,  et  tout 
«  le  monde  sait  qu'il  suffit  du  bruit  d'une 
«  feuille  pour  faire  aboyer  ces  chiens -là. 
«  J'ai  paru  deviner  la  chambre  jaune  où 

*  nous  voilà:  la  croisée  était  ouverte,  et  en 
«  mettant  le  pied  à  terre,  j'ai  aperçu  le 
«  coin  de  cette  vieille  tenture  de  Ber- 
«  game. 

«  Je  vous  assure,  monsieur  le  maire,  que 
«  si,  au  douzième  siècle,  on  eût  permis  aux 


l'observatei  n.  34 

«  sorciers  de  se  justifier,  et  qu'on  les  eût 
*  écoutés  sans  prévention,  on  n'en  aurait 
«  pas  brûlé  un.  Au  reste,  qu'on  me  croie 
«  tel,  ou  non,  dans  ce  village,  je  n'ai  cer- 
«  tainement  pas  lieu  de  craindre  le  fagot. 
«  —  Le  fagot,  non;  mais  un  mouvement 
«  populaire,  qui  eût  pu  avoir  des  suites  fà- 
«  cheuses  pour  vous,  et  c'est  ce  qui  m'a 
«  déterminé  à  me  rendre  ici.  Croyez-moi  , 
«  Monsieur,  ne  faites  plus  le  sorcier  dans 
«  les  villages  où  on  aura  l'air  d'y  croire.  » 

M.  Martin  remercie  le  maire  du  conseil 
prudent  qu'il  vient  de  lui  donner,  et  l'invite 
à  déjeûner  avec  lui  ;  le  maire  accepte  cor- 
dialement. Il  paraît  sur  le  balcon,  et  il  in- 
vile ses  babitans  à  retourner  à  leurs  tra- 
vaux. Les  uns  obéissent,  les  autres  restent. 
Le  maire  se  revêt  de  son  écharpe,  et  parle 
de  par  la  loi.  On  se  sépare  en  murmurant. 

On  trouvait  très  déplacé  que  les  autorités 
protégeassent  alors  ceux  qu'elles  faisaient 
rôtir  autrefois.  Il  eût  été  très  agréable , 
pour  leshabilans,  de  voir  griller  un  sorcier. 
Ceux  des  villages  voisins  seraient  accourus, 
en   foule,  à  cet  intéressant  spectacle;   les 
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cabaretiers  et  les  marchands  auraient  fak 
d'excellentes  affaires.  Mais  les  plus  belles 
institutions  tombent  en  désuétude,  ce  qui 
est  très  malheureux. 

Bertrand  est  descendu  à  la  cuisine  pour 
presser  le  service.  Dubourg  n'entre  plus  , 
qu'en  tremblant,  dans  cette  chambre  jaune, 
qu'il  se  promet  bien  de  faire  purifier,  dès 
que  le  magicien  en  sera  sorti.  Il  s'approche, 
le  moins  qu'il  le  peut,  de  M.  Martin.  Ses  ta- 
lons sont  encore  à  un  pied  de  la  porte,  tant 
il  a  allongé  ses  bras.  Ses  yeux  sont  fixés 
sur  M.  Martin,  et  s'il  fait  le  moindre  mou- 
vement, Dubourg  laissera  tomber  les  plats. 
Il  les  dépose  cependant,  et  sort  à  reculons, 
en  portant  son  corps  en  arrière  au  point  de 
perdre  l'équilibre. 

M.  Martin  se  remet  à  rire.  «  Jamais,  dit- 
«  il  au  maire,  on  ne  détrompera  cet  homme 
i  de  ma  prétendue  sorcellerie:  je  lui  ai  dit 
«  une  chose  qui  n'est  sue  que  de  lui,  et  je 
«  lai  fait  frissonner.  —  Qui  n'est  suc  que 
«  de  lui  ?  vous  la  saviez  aussi.  —  Je  ne  m'en 
«  doutais  pas.  Maisjesuis  observateur;  j'ai 
«  formé  des  conjectures,  et  elles  ne  m'ont 
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«  pas  trompé.  Permettez-moi  ,  Monsieur  , 
«  de  fixer  votre  attention  sur  les  raisonne- 
«  mens  qui  m'ont  guidé. 

*  J'ai  remarqué,  dans  l'amour,  tr<»i< 
«  nuances  bien  distinctes,  et  je  ne  suis  pas 
«  une  heure  dans  un  salon,  sans  avoir  re- 
«  connu  les  petites  liaisons  clandestines  , 
«  s'il,  en  existe,  et  le  degré  où  chacun  est 
«  arrivé. 

«  L'amour  naissant  se  décèle  par  des 
«  soins,  par  un  empressement  que  modère 
«  la  crainte  de  déplaire;  par  des  regards , 
«  dont  la  défiance  de  soi  tempère  la  viva- 
«  cité;  par  des  mots  équivoques,  mais  heu- 
«  reux,  auxquels  personne  ne  s'arrête,  mais 
«  dont  le  vrai  sens  n'échappe  pas  à  celle  à 
«  qui  ils  sont  adressés.  L'objet  de  ces  vœux, 
«  concentrés  encore,  est  loin  d'y  être  in- 
«  sensible.  Mais  la  beauté  timide  ne  se  hâtf 
«  pas  de  répondre;  elle  paraît  même  ne  pas 
«  entendre;  cependant  un  sourire,  pr<  - 
«  qu'imperceptible,  vient  errer  sur  ses  lè- 
«  vres.  Elle  s'en  aperçoit,  et  elle  cherche  à 
«  détourner  d'elle  un  soupçon,  quel'obser- 
«  valeur  seul  a  conçu,  en  parlant,  avec  cou- 
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«  tinuité,  avec  une  sorte  d'affectation  ,  de 
«  Long-Champs,    de  la  comédie  nouvelle, 

*  des  chapeaux  à  la  mode.  Elle  croit  jouer 
«  l'indifférence,  et  elle  ne  se  doute  pas  que 
«  la  brusquerie  de  sa  transition  a  mis  son 
«  cœur  à  découvert. 

«  L'amour,  partagé  et  avoué  réciproque- 
«  ment,  prend  une  autre  marche.  L'homme 
<  aimé  ne  pense  plus  qu'au  prix  qu'ilattend. 
«  Chacun  de  ses  mouvemens  annonce  le 
«  trouble,  l'impatience,  une  sorte  d'irrita- 
«  lion,  le  désir,  que  contient  à  peine  le  res- 

*  pectdes  bienséances.  Ses  expressions  peu- 
«  vent  être  ordinaires,  mais  son  ton  les  rend 
«  brûlantes.  Au  milieu  d'un  cercle  nom- 
«  breux,  dans  une  promenade,  au  spectacle, 
«  il  n'est  plus  qu'une  femme  pour  lui.  Il 
<•  sait  où  elle  doit  être  ;  mais  il  la  trouverait, 
«  lors  même  qu'elle  ne  l'aurait  pas  instruit 
«  de  ses  démarches.  Celle  dont  il  est  aimé 
«  lui  répond  à  présent,  mais  souvent  par 
«  monosyllabes,  et  le  non  est  celle  qu'elle 
«  emploie  le  plus.  Croyez-vous  que  ce  non 
«  soit  désespérant?  Il  le  serait,  si  la  bouche 
«  qui  le  prononce  n'était  démentie  par  les 
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«  yeux.  Ces  yeux  sont  animés  de  tous  les 
«  feux  de  l'amour;  le  reste  paraît  calme  : 
«  c'estqu'une  femme  est  toujours  maîtresse 
«  de  ses  mouvemens,  du  choix  des  mots  ,  et 
«  ne  l'est  pas  d'imposer  silence  à  l'organe 
«  dans  lequel  viennent  se  peindre  toutes  nos 
«  sensations.  Autrefois  ces  yeux  disaient 
«  amour,  à  travers  les  bâtons  d'un  éventai!  : 
«  aujourd'hui  ,  les  bords  avancés  d'un 
«  énorme  chapeau  dérobent  la  tête  char- 
<t  mante  à  tous  les  témoins.  L'observateur, 
«  lui-même  ,  ne  sait  ce  qui  se  passe,  qu'en 
«  étudiant,  à  défaut  d'autre  indice,  la  di- 
«  rection  donnée  au  chapeau  :  l'amant  et 
«  lui  sont  presque  toujours  sur  la  même 
«  ligne. 

«  Mais  pourquoi  ce  non,  si  fréquemment 
«  répété,  lorsqu'on  brûle  dédire  om?  est- 
«  ce  vertu ,  est-ce  imposture?  ce  n'est  ni 
«  l'un  ni  l'autre.  On  est  décidé  à  se  rendre; 
«  mais  on  sent  que  le  vainqueur  attachera 
«  à  sa  victoire  un  prix  proportionné  à  la  ré- 
«  sistance  qu'il  aura  éprouvée.  On  se  flatte 
«  qu'il  a  assez  d'amour-propre  pour  croire 
«  que  lui  seul  pouvaitfaire  oublier  le  devoir; 
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*  que  les  difficultés  qu'on  lui  oppose  en- 
'  core  sont  la  faible  et  dernière  ressource 
«  d'une  vertu  mourante;  qu'ainsi  son  bon- 
«  heur  n'affaiblira  pas  une  estime  à  laquelle 

*  on  prétend  encore,  quand  on  a  cessé  de 
«  la  mériter,  et  que  la  reconnaissance  ajou- 
«  tera  à  son  amour. 

«  Jusqu'ici  on  a  combattu  de  part  et 
«  d'autre ,  avec  un  avantage  à  peu  près  égal  ; 

<  mais  l'heure  heureuse  ou  fatale  a  sonné, 

<  et  tout  a  changé  de  face.  L'amant  ne  craint 
«  pas  d'infidélité  de  la  part  d'une  femme  à 
«  qui  sa  faiblesse  a  arraché  des  larmes.  As- 
«  sure  de  sa  félicité,  il  s'endort  sur  les 
«  myrtes  dont  la  main  chérie  l'a  couronné, 
«  et  dont  elle  sera  toujours  prête  à  lui 
«  tresser  une  couronne  nouvelle.  Ses  alar- 
«  mes  ont  cessé  ,  et  il  jouit  de  son  bonheur 
«  avec  calme  et  sécurité. 

«  La  beauté,  qui  s'est  rendue,  se  re- 
«  proche  d'avoir  trop  fait,  et  voudrait  ce- 
«  pendant  pouvoir  faire  davantage.  Elîere- 
«  doute  l'effet  trop  ordinaire  de  la  jouis- 
se sauce ,  et  une  glace  flatteuse  ne  la  rassure 
«  que  faiblement.  La  femme  la  plus  ordi- 
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«  naire  lui  paraît  redoutable.  Elle  a  accordé 

«  des  faveurs  par  goût;  elle  les  prodigue 

«  pour  fixer ,  et  elle  ne  sent  pas  que   le 

«  moyen  qu'elle  croit  le  plus  propre  à  af- 

«  fermir  son  empire,  le  détruira  infaillible- 

«  ment.  Le  moindre  manque  d'égards,  de 

«  soins,    de  prévenances,    la   tourmente, 

«  l'exaspère.  Elle  n'aura  de  repos  qu'après 

«  une  explication,  qui  ne  la  convaincra  pas, 

«  mais  a  laquelle  elle  s'efforcera  de  croire. 

«  Elle  portera  partout  des  inquiétudes,  sans 

«  cesse  renaissantes;  partout  elle  cherchera, 

«  elle  abordera  son  amant.    Elle  le  suivra 

•  jusque  dans  les  salons,  et  sa  place  sera 

<  toujours  près  de  lui.    Fait- il   un  mouve- 
«  ment ,  elle  le  suit  des  yeux.   Parle-t-il  à 

une  femme  ,  elle  rougit ,  elle  pâlit  ;  elle  se 

•  lève ,  elle  marche  au  hasard  ;  elle  donne 

<  un  coup  d'œil  à  une  table  de  jeu,  pour 
v  avoir  l'air  de  faire  quelque  chose,  et  elle 

n'a  qu'un  but  :  c'est  le  fauteuil  qui  touche 
à  celui  où  la  satiété  berce  son  amant.  Elle 

•  trahit  son  secret ,  et  s'étonne  qu'on  ait  pu 
-  ia  deviner. 

«  Voilà,  monsieur  ie  maire,  un  préambule 
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long,  n'est-il  pas  vrai?  Il  était  peut-être 
nécessaire   pour   vous    faire    bien  com- 
prendre ce  que  je  vais  vous  raconter. 
«  Je  m'étais  mis  une  première  fois  à  ce 
balcon.  Une  fille  du  village  s'approche,  et 
une  voisine  lui  souhaite  le  bonjour,   en 
l'appelant  par  son  nom.  Cette  fille  passe 
et  repasse ,  et  à  chaque  fois  un  coup  d'œil 
vif,  animé,  pénétrant,  est  lancé  dans  celte 
maison.  Ce  n'est  pas  à  un  sale  et  laid  gar- 
çon d'écurie  que  le  regard  s'adresse  :  c'est 
donc  Dubourgque  cherche  cette  femme. 
Sa  démarche  est  timide,  incertaine,  em- 
barrassée. Elle  paraît  désirer  et  craindre 
à  la  fois  de  voir  l'homme  qu'elle  préfère  : 
elle  n'est  donc  pas  encore  sûre  de  lui.  Ce- 
pendant ,  si  quelques  mots  ne  lui  avaient 
fait  pénétrer  les  dispositions  secrètes  de 
Dubourg  ,  elle  ne  s'exposerait  pas  au  ridi- 
cule ,  dont  lui-même  pourrait  la  couvrir, 
s  il  voyait  ses  démarches  avec  indifférence. 
Elle  sent  que  des  imprudences  répétées 
l'exposeront  au  ressentiment  de  la  jeune 
femme;  mais  elle  s'expose  à  tout,   dans 
l'espoir  de  porter  enfin  Dubourg  à  se  dé- 
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«  clarer.  Il  est  clair  qu'ils  en  sont  encore  à 
«  l'amour  naissant,  et  c'est  d'après  cet 
«  aperçu  que  j'ai  parlé  à  l'époux,  qui  tou- 
«  chait  au  moment  d'être  infidèle.  J'ai  pro- 
«  duit  sur  lui  un  effet  que  je  peux  nommer 
«  diabolique,  et  je  crois  l'avoir  ramené  à  sa 
«  femme,  du  moins  pour  quelque  temps.  » 
—  «  Parbleu,  ditle maire  à  M.  Martin,  je 
«  suis  charmé  de  votre  pénétration ,  et  je 
«  vais  vous  prier  de  me  donner  votre  avis 
«  sur  un  choix  qu'il  faut  que  je  fasse,  et 
«  qui  m'embarrasse  beaucoup.  —  Je  sais  ce 
«  que  c'est.  Vous  avez  ici  un  superbe  do- 
«  maine;  vous  avez  chassé  un  régisseur  qui 
«  vous  volait,  et  vous  balancez  sur  le  choix 

*  du  sujet  qui  peut  le  remplacer  avanta- 
«  geusement  pour  vous.  Vous  me  regardez  ! 

*  vous  savez  bien  que  le  diable  ne  s'est  pas 
«  plus  mêlé  de  celte  affaire-ci  que  de  celles 
«  dont  je  \ous  ai  donné  l'explication.  » 

Bertrand  rentre.  «  Monsieur,  dit-il,  la 
«  dame  en  question  vient  de  passer.  — 
«  Laissons-la  aller  :  je  la  joindrai  à  Pon- 
«  toise.  —  Mais,  Monsieur,  elle  y  sera  dans 
«  deux  heures.  —  '    le  sais  bien;  mais  elle 
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«  sera  forcée  de  s'y  arrêter.  Laissez-nous, 
«  mon  ami. 

«  Quelle  est  cette  dame  ,  demanda  le 
«  maire,  quand  Bertrand  fut  sorti?  —  C'est 

mon  secret.  —  Je  vous  demande  pardon  ; 
«  mais  il  me  semble  que  personne  n'a  pu 

vous  dire  pourquoi  ni  comment  elle  sera 
«  forcée  de  s'arrêter  à  Pontoise ,  et  vous 
«  n'êtes  pas  devin  ?  —  Vous  ne  seriez  pas 
«  très  éloigné  de  le  croire ,  si  j'avais  été 
«  moins  franc  avec  vous.  Je  peux  ,  sans 
-  compromettre  personne,  vous  dire  ce  qui 
«  retiendra  cette  dame  à  Pontoise  :  elle  a 
«  régulièrement,  toutes  les  semaines,  une 
«  forte  migraine.  Elle  ne  l'a  pas  eue  depuis 
«  dix  jours  :  le  grand  air ,  la  chaleur ,  le 
«  bruit  et  le  mouvement  de  la  voiture  lui  en 
«  donneront  certainement  une  violente  au- 
«  jourd'hui.  Revenons,  s'il  vous  plaît,  à 
«  votre  régisseur. 

•  Vous  êtes,  sans  contredit,  le  personnage 
«  le  plus  important  de  ce  village,  par  votre 
«  qualité  et  votre  opulence.  Une  partie  de 
«  cet  éclat  se  reflète  sur  votre  régisseur.  11 
<r  a,  dans  certaines  circonstances,  l'honneur 
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«  de  vous  représenter  :  il  est  donc  ici  le  pre- 

«  mier  après  vous.  Cette  place  doit  être  for- 

«  tement  désirée,  même  pour  ceux  qui  sont 

«  inhabiles  à  la  remplir.  Ges  gens-là  intri- 

«  guent ,  et  finissent  quelquefois  par  se  faire 

«  offrir  ce  qu'ils  seraient  désespérés  de  voir 

«  obtenir  au  mérite  modeste ,  à  la  probité  , 

«  au  talent.  Aucun  des  concurrens  ne  vous 

«  convient.  —  Irai -je  chercher  un  inconnu 

«  à  Paris?  Je  m'attache  à  ce  qui  m'entoure, 

«  et  je  veux  bien  connaître  d'avance  celui  à 

«  qui  je  donnerai  ma  confiance. — Donnez- 

«  la  à  Cognard. —Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 

«  Cognard?  —  C'est  le  fils  d'un  petit  fermier 

«  du  village  voisin. 

«  Avez-vous  quelquefois  observé  les  hom- 

«  mes,  monsieur lemaire?  Avez-vous  remar- 

«  que  que  tous  les  pères  veulent  porter  leurs 

«  fils  au-dessus  d'eux?  Je  vois  dans  ce  peu 

«  de  mots  le  germe  de  toutes  les  révolutions 

«  politiques.    Ceux-ci  veulent  abattre  tout 

<(  ce  qui  les  empêche  de  monter;  ceux-là 

«  s'efforcent  de  revenir  au  point  d'où  la 

«  force  des  choses  et  les  circonstances  les 

*  ont  précipités.  Il  n'est  pas  de  transaction 

i.  2. 
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qui  puisse  rapprocher  ces  deux  partis.  Il 
«  faul  que  l'un  finisse  par  écraser  l'autre. 
«  Mais  je  m'éloigne  de  l'objet  dont  nous 
«  nous  entretenons. 

«  Le  père  Cognard  mit  son  fils  chez  un 
«  avoué:  vous  sentez  quel  honneur  c'est 
«  pour  un  villageois  qu'avoir  un  fils  avoué; 
«  et  pourquoi*  le  petit-fils  ne  serait-il  pas 
«  président?  mais  l'ambition  n'enrichit  pas 
«  toujours  celui  qu'elle  tourmente.  Le  père 
«  Cognard  passait  une  partie  de  son  temps 
9  à  faire  des  châteaux  en  Espagne,  et  l'autre 
«  à  faire  rédiger,  pour  la  société  d'Agricul- 
«  ture  de  Paris,  des  mémoires  sur  différens 
«  essais  qui  avaient  à  peu  près  réussi.  Une 
«  médaille  d'or  obtenue  pour  un  projet  im- 
«  praticable,  finit  de  lui  tourner  la  tête. 
«  Cette  manière  d'être  ne  fait  pas  prospérer 
«  une  ferme.  Cognard  s'aperçut  que  ses 
«  affaires  étaient  dérangées.  11  était  bon 
«  homme,  au  fond;  il  aimait  sa  femme  et 
«  ses  enfans.  Le  chagrin  le  saisit,  et  après 
«  avoir  vécu  dupe  de  sa  vanité,  il  mourut 
«  comme  un  sot. 

«  Depuis   quelque  temps    son   fils  était 
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«  maître-clerc  \  mais  il  ne  balança  pas  entre 

«  son  devoir  ut  son  intérêt  personnel.  Il  lui 

«  restait  une  mère  et  deux  sœurs.  Il  quitta 

«  son  étude  et  ses  habits  bourgeois  ;  il  reprit 

«  sa  blouse  bleue,  les  sabots,  et  le  soc  de  la 

«  ciiarrue.  Depuis  deux  ans,  il  soutient  ses 

*  parens  par  un  travail  pénible,  mais  hono- 
«  rable. 

«  Voilà  du  désintéressement  et  de  la  ri- 

«  goureuse  probité.   Cognard  entend  très 

«  bien  les  affaires,  et  c'est  l'homme  qu'il 

«  vous  faut.  —  Mais  sa  ferme?  —  Le  bail 

t  expire  dans  huit  mois.  Cognard  donnera  à 

«  sa  mère  un  garçon  de  confiance,  et  vous 

«  lui  permettrez  d'aller,  de  temps  en  temps, 
«  surveiller  les  travaux. 

«  —  Ma  foi,  monsieur  Martin,  vous  êtes  un 

t  homme  de  bon  conseil.  Je  vais  envoyer 

«  chercher  Cognard.   Mais  qui   vous  a  dit 

«  tout  cela?  —  J'ai  voyagé  une  heure  avec 

«  Rosalie,  la  plus  jolie  laitière  du  canton. 

«  —  En  attendant   Cognard,    allons   nous 

•  promener  dans  mon  parc,  ou  si  vous  l'ai- 
«  mez  mieux ,  nous  ferons  une  partie  de 
«  billard.  —  Je  le  veux  bien.  * 
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Ils  sortent,  ils  traversent  le  viliage.  Un 
bruit  confus  part  d'un  cabaret;  ils  s'arrê-- 
tent.  Les  notables  du  lieu  s'étaient  rassem- 
blés. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une 
requête  au  préfet,  qui  le  supplierait,  de  par 
Dieu,  de  destituer  le  maire,  qui  est  évi- 
demment en  commerce  intime  avec  le  dia- 
ble. «  Passons,  passons,  dit  M.  Martin. 
«  Vingt  paysans  se  rassemblent  pour  ren- 
«  verser  leur  premier  magistrat;  chacun 
«  d'eux  se  flatte  en  secret  qu'il  le  rempla- 
«  cera;  voilà  le  mot.  D'après  cela,  vous 
«  n'avez  pas  le  moindre  tumulteà  craindre. 
«  Ces  gens-là,  loin  d'exaspérer  les  esprits, 
«  chercheraient  à  les  calmer  ,  pour  s'en 
«  faire  ensuite  un  mérite  auprès  de  l'au- 
«  toritc  supérieure.  Laissez-les  écrire.  Le 
«  soleil  sera  couché ,  avant  qu'ils  soient 
«  d'accord  sur  la  rédaction  ,  et  demain  le 
«  préfet  se  moquera  d'eux.  » 

M.  Martin  trouve,  à  la  porte  du  maire, 
Bertrand ,  sa  calèche  et  ses  chevaux.  A 
peine  était-il  sorti  du  Coq-Hardi,  que  Du- 
bourg  avait  fait  déloger  le  valet  et  l'équi- 
page.   Bertrand  était  porteur  du  mémoire 
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de  l'aubergiste,  qui  avait  écrit  au  bas:  lirm 
comptant ,  (/m  cocher  du  diable ,  /a  .somme  de 
quinze  francs, 

M.  le  maire  se  trouvait  très  bien  de  la 
conversation  de  M.  Martin.  Elle  était  mon- 
tée sur  un  ton  très  gai ,  et  l'homme  de 
bonne  humeur  tire  rarement  sa  montre. 
Cependant  M.  le  maire  finit  par  remarquer 
que  Cognard  se  faisait  attendre.  «  C'est 
«  l'heure  de  son  dîner,  dit  M.  Martin.  11  se 
«  délasse  du  travail  du  matin  au  milieu  des 
«  objets  de  ses  affections.  Quelles  raisons 
«  aurait-il  de  se  presser?  Si  d'ailleurs  vous 
«  voulez  que  je  vous  parle  franchement,  je 
«  doute  fort  qu'il  accepte  la  place  que  vous 
«  lui  destinez.  —  Pourquoi  donc  m'avoir 
«  conseillé  de  la  lui  offrir?  —  Oh  ,  je  ne 
«  suis  pas  infaillible,  et  je  me  suis  laissé  en- 
«  traîner  d'abord  par  le  désir  de  vous  ren- 
«  dre  service  à  tous  deux.  J'ai  réfléchi  de- 
«  puis.  En  vous  écoutant,  et  en  bloquant 
«  une  bille ,  j'ai  pensé  plusieurs  fois  à  Co- 
«  gnard,  et  d'après  l'idée  que  je  me  suis 

«  formée  de  son  caractère non,  il  n'ac- 

«  ceptera  pas.  » 
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Cognard  paraît  enfin.  C'est  un  garçon  de 
vingt-cinq  ans,  grand,  bien  lourné,  et  d'une 
figure  heureuse.  Use  présente  avec  politesse, 
mais  sans  marquer  d'embarras.  L'homme 
qui  habite  un  château  ne  l'éblouit  pas  ,  et  il 
ne  lui  marque  d'égards  qu'autant  qu'il  l'en 
croit  digne. 

M.  le  maire  lui  parle  du  régisseur  qu'il  a 
renvoyé;  de  son  intention  de  le  remplacer 
par  un  homme  en  état  de  suivre  un  procès, 
si  les  circonstances  en  amènent,  et  surtout 
de  juger,  d'après  ses  connaissances  en  agri- 
culture, de  la  capacité  des  fermiers  qui 
pourront  se  présenter  plus  tard,  des  sûretés 
qu'ils  peuvent  offrir  au  propriétaire.  Cognard 
ne  répond  pas  un  mot.  M.  le  maire  s'ima- 
gine qu'il  ne  l'a  pas  compris,  et  lui  fait  une 
proposition  précise.  Cognard,  obligé  de  se 
prononcer,  se  recueille  un  moment,  et  parle 
d'un  ton  modeste,  mais  ferme.  «  Monsieur  le 
«  maire,  je  suis  honoré  de  la  confiance  que 
«  vous  me  marquez,  et  peut-être  en  suis-jedi- 
«  gne.  Je  sais  que  vous  donnez  à  votre  régis- 
*  seur  des  émoi  u  mens  au-dessus  de  ce  que  je 
«  gagne;  mais  je  tiens  à  mon  indépendance. 
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«  Je  me  suis  soumis  à  un  travail  soutenu  , 
V  pour  m'acquitter  envers  ma  mère,  pour 
«  doter  un  jour  mes  sœurs.  Je  mène  une 
«  vie  dure  ;  mais  mon  existence,  celle  de  ma 
«  famille  sont  assurées.  Je  ne  ferai  pas  dé- 
«  pendre  notre  sort  d'une  fantaisie,  d'un 
«  caprice,  qui  pourraient  m'ôter  demain  ce 
«  qu'ils  m'ont  donné  aujourd'hui.  —  \ous 
«  êtes  fier,  M.  Cognard.  —  Non,  monsieur  le 
«  maire.  Mais  je  suis  un  homme  qui  vaut 
«  quelque  chose,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
«  je  me  le  dissimulerais.  » 

«  Que  vous  ai-je  dit,  s'écria  M.  Martin!  C'est 
«  bien,  c'est  très  bien,  monsieur  Cognard  ; 
«  je  suis  content  de  vous.  Raisonnons  ce- 
*  pendant,  avec  calme,  sur  cette  proposition 
«  que  vous  rejetez.  Votre  bail  expire  dans 
a  huit  mois ,  et  vous  n'avez  pas  encore  de 
«  ferme.  —  J'en  conviens.  Mais  je  traite 

«  avec  un  propriétaire —  Qui  ne  finira 

«  pas  avec  vous.  —  Et  pourquoi,  s'il  vous 
«  plaît?  —  Parce  que  Severin  veut  absolu- 
«  ment  avoir  la  ferme.  —  Je  le  sais.  —  Et 
«  il  enchérira  sur  vous  ,  quelque  prix  que 
<<  vous  en  donniez.  —  Qui  vous  a  dit  cela? 
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«  —  Je  conviens  que  plus  on  promet,  et 
«  souvent  moins  on  donne.  Mais  mon- 
«  sieur  Durand  ne  s'inquiète  pas  de  l'avenir, 
«  parce  que  ses  fermiers  l'ont  toujours 
«  payé.  1!  est  vrai  que  plus  d'une  fois  il  a  fait 
«  vendre  la  récolte  sur  pied,  et  qu'il  a  ruiné 
«  le  malheureux  cultivateur.  Mais  que  lui 
"  importe?  une  caisse  ,  dont  il  se  sert  peu , 
«  est  constamment  pleine,  et  ses  vues  ne  s'é- 
«  tendent  pas  plus  loin.  » 

Cognard  se  frotte  le  front.  «  Oui,  c'est  bien 
«  là  le  caractère  de  M.  Durand.  Vouslecon- 
«  naissez,  Monsieur? — Moi ,  je  connais  tout 
«  le  monde.  Voyons  maintenant,  monsieur 
«  Cognard,  ce  que  vous  deviendrez,  n'ayant 
«  plus  de  terres  à  faire  valoir.  Une  mère, 
«  deux  sœurs  sur  les  bras,  et  pas  de  moyen 
«  d'existence.  —  Monsieur,  vous  me  faites 
«  frémir!  —  Vous  voulez  épouser  une  lai- 

«  tière —  Une  laitière!    une   laitière! 

i  Oui  épouserais-je  dans  ma  position?  une 
«  bourgeoise  qui  croirait  me  faire  beaucoup 
«  d'honneur,  et  qui  dédaignerait  ma  mère 
«  et  mes  sœurs?  D'ailleurs,  Monsieur,  cette 
«  laitière   est  sage,  jolie,  sensible — 
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«  Et  elle  met  son  bonheur  à  vous  appartenir 
«  un  jour  ;  mais  l'indigence  lui  fermera  vos 
«  bras.  —  Pourquoi  chercher,  Monsieur, 
«  à  m'auTiger  de  toutes  les  manières?  Quand 
«  je  rencontre  un  malheureux,  je  le  plains, 
«  je  le  console.  —  Vous  plaindre ,  vous 
«  consoler!  Je  ferai  mieux,  mon  cher  Co- 
«  gnard. 

«  Si  vous  aviez  accepté,  sans  balancer, 
«  les  propositions  de  M.  le  maire,  vous  ne 
«  seriez  à  mes  yeux  qu'un  homme  vulgaire, 
«  et  je  laisserais  aller  les  choses  au  gré  des 
«  circonstances.  Votre  résistance  vous  a 
«  acquis  mon  estime,  et  jamais  elle  ne  se 
«  borne  à  de  stériles  protestations.  Je  vais 
«  tout  arranger.  Vous  êtes  régisseur  de 
«  cette  superbe  terre;  voilà  une  affaire  ré- 
«  glée.  Et  je  vous  promets,  reprit  M.  le 
«  maire,  de  n'avoir  ni  fantaisies,  ni  caprices: 
«  les  domestiques  attachés  à  ma  personne , 
«  me  servent  tous  depuis  long-temps;  in- 
«  terrogez-les.M.  le  maire,  reprend  M.  Mar- 
«  tin ,  a  couvert  ses  pâturages  de  bestiaux; 
«  votre  mère  entend  l'économie  rurale ,  elle 
*  sera  chargée   de  cette  partie.  Ce  travail 

i.  3 
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«  est  doux  et  facile  :  elle  terminera  ici 
«  heureusement  sa  carrière.  Votre  sœur 
«  aînée  sait  travailler  en  linge;   elle  aura 

*  soin  de  celui  du  château ,  et  plus  tard 

*  on  emploiera  la  petite  Marguerite  :  vous  la 
«  mettrez  en  état  de  faire  quelque  chose. 
«  Monsieur  le  maire,  asquiescez-vous  à  ce 
«  ce  que  je  viens  de  proposer?  —  Oui,  par- 

*  bleu,  et  de  tout  mon  cœur.  —  Mais,  Mes- 
t  sieurs,  vous  ne  pensez  pas  que  ies  emplois 
c  quevousdestinezàmamèreet masœursont 
«  remplis  par  quelqu'un.  Moi,  j'établirais 
«  le  bien-être  de  ma  famille  sur  la  ruine  des 
«  autres!  jamais,  jamais. 

«  Diable,  s'écria  if.  Martin  ,  je  n'avais  pas 

*  pensé  à  cela.  Tous  les  obstacles  sont  levés 
■«  répondit  M.  le  maire.  J'ai  renvoyé,  avec 
n  le  régisseur ,  ceux  qui  étaient  sous  ses  or- 
«  dres  :  ils  me  volaient  de  concert.  —  Hé 
«  bien ,  mon  cher  Cognard,  que  vous  reste- 
«  t— Il  à  dire?  —  Je  n'ai  plus,  Messieurs, 
«  qu'à  me  taire  et  vous  bénir.  —  Allons, 
«  monsieur  le  maire ,  donnez  vos  ordres  à 
«  votre  régisseur.  » 

Le  maire  voulait  que  Cognard  vint  s'éta- 
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bîir  chez  lui  le  jour  même.  11  lui  représen- 
tait qu'un  certain  nombre  d'ouvriers  étaient 
sans  surveillant,  que  différentes  parties  pro- 
ductives étaient  abandonnées  depuis  deux 
jours.  Il  ajoutait,  pour  le  déterminer ,  que 
son  régisseur  habile  celte  jolie  petite  maison 
isolée  qu'on  voit  là  ,  dans  le  parc,  et  à  la- 
quelle tient  un  jardin  bien  tenu  et  en  plein 
rapport. 

Cognard  répondait  qu'il  n'était  pas  pré- 
paré à  son  changement  de  condition;  qu'il 
fallait  nécessairement  qu'il  arrangeât  ses  af- 
faires; qu'il  était  surtout  indispensable  qu'il 
mit  dans  sa  ferme  un  homme  intelligent  et 
sûr,  et  que  cela  ne  se  trouve  pas  en  un  mo- 
ment. Il  demandait  huit  jours. 

M.  le  maire  jeta  les  hauts  cris.  M.  Martin 
arrangea  encore  cette  affaire.  D'ici  à  la  mois- 
son ,  disait-il ,  il  n'y  aura  rien  à  faire  aux 
champs,  et  l'agent  que  vous  mettrez  dans 
la  ferme  passera  son  temps  à  regarder  jaunir 
vos  épis.  Monsieur  Cognard,  vous  coucherez 
ici  ce  soir,  et  demain  vous  installerez  votre 
famille.  Tous  les  jours,  après  avoir  donné 
votre  coup-d'œil  partout,  vous  monterez  à 
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cheval,  et  vous  irez,  pendant  deux  ou  trois 
heures  ,  vous  occuper  de  vos  affaires  person- 
nelles. Allons,  Messieurs,  allons  voir  la  jolie 
petite  maison  isolée. 

Cognard  suit  ses  protecteurs,  et  le  premier 
objet  qu'on  rencontre,  à  quatre  pas  du  châ- 
teau ,   c'est  Rosalie  :  Cognard  n'a  pas  tra- 
versé le  village  sans  lui  dire  un  petit  bonjour 
bien  tendre.  Rosalie  est  embarrassée,  agitée. 
Elle  baisse  les  yeux  d'abord  ;  elle  les  relève, 
en  rougissant ,  et  les  porte  sur  M.  Martin. 
Elle  prend  sa  main  et  la  baise.  «  Je  ne  sais 
«  comment  cela  se  fait,  mais  fille  qui  aiuie 
«  a  toujours  l'oreille  plus  fine  qu'une  autre  , 
«  dit  M.  Martin.  —  Je  vous  assure,  Monsieur, 
«  que  je  n'ai  rien  entendu.  —  Non?  ah,  je 
«  me  trompe  quelquefois.  Je  vais  donc  vous 
«  instruire.  M.  Cognard  est   régisseur  de 
«  cette  terre;   il  vous  épouse  dans  quinze 
«  jours ,  et  vous  allez  venir  avec  nous  voir 
«  votre  nouvelle  habitation....   Ah   çà ,  si 
«  vous  n'avez  rien  entendu,  pourquoi  donc 
«  cette  marque  de  déférence  et  d'affection 
«  que  vous  me  donniez  tout-à-1'heure?  — 
«  Ah,  Monsieur,  ce  billet  de  banque — 
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«  J'avais  bien  l'intention  de  vous  L'offrir; 
«  maisj  ignorais  que  vous  l'eussiez  reçu.  Je 
«  vois  que  Bertrand  devient  aussi  observa- 
«  tcur,  et  qu'il  commence  à  me  deviner. 

«  Un  billet  de  mille  francs,  dit  le  maire: 
«  —  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  je  sois 
«  millionnaire.  Je  donne  miile  francs  à 
«  riiomme  estimable  qui  en  a  besoin;  c'est 
«  mon  taux,  et  il  ne  m'a  pas  encore  arrive 
«  de  les  donner  deux  fois  dans  Tannée. 
«  Bertrand,  en  marquant  notre  jeu  au  iïil- 
«  lard  ,  a  appris  à  connaître  Cognai d,  et  il 
«  a  jugé,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que 
«  le  moyen  de  lui  rendre  le  cadeau  plus 
«  agréable  ,  était  de  le  faire  passer  par  les 
«  mains  de  Rosalie.  Je  suis  content  de  vous, 
«  Bertrand.  Mes  bons  amis,  ce  billet  est  ie 
«  présent  de  noces.  Moi,  je  donnerai  Je  re- 
«  pas,  dit  le  maire.  Ahy  Messieurs,  Mes- 
«  sieurs,  reprit  Cognardr  c'en  est  trop;  je 

«  ne  souffrirai   pas ,  —  Encore  de  la 

«  iierte,  du  raisonnement?  M.  Cognard  ,  si 
%  vous  ajoutez  un  mot,  je  me  brouille  avec 
«  vous.  —  Mon  bon  ami,  ne  fâche  pas  mon- 
«  sieur.  Tu  ne  sais  pas  qu'il  est  sorcier.  — 
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«  Comment,  il  est  sorcier!  —  Mais  un  sor- 
«  cier  de  la  meilleure  espèce.  —  Allons  , 
«  allons,  voyons  la  jolie  petite  maison.  » 

On  entre,  on  va  de  chambre  en  chambre. 
Tout  est  puis  soigné,  plus  gai  que  dans  la 
maison  du  procureur  chez  lequel  a  travaillé 
Gognard.  Rosalie  est  dans  l'enchantement. 
Un  sourire  de  satisfaction  se  développe  sur 
les  lèvres  du  jeune  homme,  et  il  regarde, 
sans  lui  dire  un  mot,  celle  qui  va  partager 
son  bonheur.  «  Voilà  enfin  le  langage  du 
«  cœur,  s'écrie  M.  Martin,  »  et  il  embrasse 
Gognard  de  toutes  ses  forces. 

Gognard,  ébranlé  par  ces  messieurs,  fut 
aisément  vaincu  par  l'amour.  11  trouva  très- 
bien  et  très  simple  ce  qui  d'abord  lui  avait 
paru  un  peu  précipité,  et  il  s'occupa  fran- 
chement de  la  distribution  des  lieux.  «  Voi- 
«  là  ,  dit-il  à  Rosalie,  notre  chambre  à  cou- 
«  cher.  »  La  jeune  fille  n'approuva  que  par 
une  inclination  de  tète,  et  elle  rougit  jus- 
qu'aux yeux.  «  Voici,  dit-elle,  la  chambre 
«  de  ta  mère;  celle-ci  sera  pour  tes  sœurs. 
«  Que  ferons-nous  de  cette  grande  pièce? 
■  Permettez,  dit  M.  Martin,  que  je  la  meu- 


I  OBSERVATEUR.  55 

«  ble,  et  que  je  me  la  réserve  :  j'en  aurai 
«  peut-être  besoin.  Ah,  Monsieur,  s'écriè- 
«  renl  ensemble  les  jeunes  gens,  tout  ici 
«  est  à  vous. 

«  Viens,  Cognard,  viens  apprendre  la 
«  grande  nouvelle  à  tes  parens.  Ta  bonne 
«  mère  va  pleurer  de  joie.  »  Elle  prend 
le  bras  de  son  ami,  et  ne  marche  pas  : 
eJle  saute;  elle  chante,  elle  rit-,  elle  ne 
se  possède  pas,  «  M.  Cognard ,  cria  le 
«  maire,  je  vous  attends  ce  soir.  » 

«  M.  Martin,  je  vous  dois  beaucoup,  et 
«  de  toutes  les  manières  :  vous  m'avez  fait 
«  connaître  des  jouissances  que,  jusqu'ici, 
«  je  n'avais  qu'effleurées.  Je  crois  que  cet 
«  aveu  vous  fera  compter  M.  de  Polmont 
«  au  rang  de  vos  amis.  —  Monsieur  de 
«  Polmont,  rien  de  si  commun  que  le  nom; 
«  rien  de  plus  rare  que  la  chose.  On  appelle 
«  son  ami  un  homme  qu'on  connaît  à  peine; 
«  celui  avec  qui  on  n'a  que  quelques  rap- 
«  ports  de  goûts  ;  on  presse  la  main  de  l'è- 
«  tre  confiant  qu'on  cherche  à  supplanter; 
«  on  se  dit  l'ami  d'un  homme  à  qui  on  ferme 
«  sa  bourse;    on  séduit  la  femme  de  son 
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•  ami.  Vous  avez  quelquefois  vu  de  la  fausse 
«  monnaie,  M.  de  Poîmont?— Oui ,  M.  Mar- 
«  tin.  —  Hé  bien  ,  l'amitié  du  jour  ressemble 
«  beaucoup  à  cela.  —  Vous  ne  me  flattez 
«  pas.— Je  ne  flatte  personne.  — Je  voulais 
«  vous  offrir  le  dîner  de  l'amitié  ;  vous  ac- 
«  cepterez  au  moins  celui  de  la  reconnais- 
«  sance.  — Cela  dépend  del'heure  qu'il  est. . . 

*  quatre  heures.  J'aurai  le  temps  d'arriver 
«  à  Pon toise  à  celle  où  je  me  couche  ordi- 
«  nairement  :  je  suis  régulier  dans  tout  ce 
«  que  je  fais.  » 

On  esta  table.  On  commence  par  manger 
en  silence;  c'est  assez  l'usage.  M.  de  Poi- 
mont pensait  à  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis le  matin  ,  et  il  grillait  de  savoir  qui 
était  cet  homme  dont  l'influence  agissait 
sur  tout  le  monde,  avec  une  force  irrésisti- 
ble. 

M.  Martin  l'observait  en  mangeant,  et  il 
lui  dit  :  «  Vous  allez  m'assaillir  d'une  foule 
«  de  questions  :  je  veux  vous  en  épargner 
«  la  peine.  Vous  savez  qu'on  m'appelle 
«  Martin;  je  vous  assure  que  je  suis  hon- 
*  ne  te   homme;    j'ai    de  l'aisance,    et   je 
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«  n'exerce  aucune  profession.  Il  vous  im- 
«  porte  peu  de  savoir  qui  était  mon  père, 
«  si  je  suis  gentilhomme  ou  roturier,  et  si 
«  j'ai  mille  écus,  ou  cent  mille  livres  de 
«  rente.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je 
«  peux  vous  dire. — Vous  êtes  bien  réservé, 
«  monsieur  Martin.  —  J'ai  sans  doute  de 
«  bonnes  raisons  pour  l'être,  monsieur  de 
«  Polmont.  —  Au  moins,  aurai-je  le  plaisir 
«  de  vous  revoir?  — Peut-être  ici,  Monsieur. 
«  —  Et  quand,  monsieur  Martin  ?  —  Peut* 
«  être  dans  quelques  jours...  à  propos  de 
«  cela...  Bertrand!  Bertrand!  donnez  vingl- 
«  cinq  louis  à  M.  le  maire.  C'est  bien,  allez, 
«  mon  ami.  Monsieur,  vous  me  ferez  le  plai- 
«  sir  de  remettre  cet  argent  à  Cognard,  et 
«  vous  le  prierez  de  faire  meubler  de  suite 
«  la  chambre  que  je  me  suis  réservée  chez 

«  iui Allons,  qu'est-ce  encore? de 

«  nouvelles  questions?  —  Comment  se  fait- 
«  il  que  vous,  qui  connaissez  si  bien  les 
«  hommes,  vous  laissiez  votre  argent  à  la 
«  disposition  d'un  domestique  qui  peutdis- 
«  paraître  demain? — 11  est  impossible  que 
«  Bertrand  se  sépare  jamais  de  moi.  —  Et 
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«  pourquoi?  —  C'est  encore  un  secret. 
«  Adieu,  Monsieur;  je  vous  remercie  de 
«  l'accueil  que  vous  m'avez  fait,  et  je  crois 
«  que  nous  dînerons  encore  ensemble ,  ici 
«  ou  ailleurs.  » 

Parbleu,  se  disait  M.  Martin,  en  montant 
dans  sa  calèche,  j'ai  passé  huit  heures  à 
Achères,  mais  elles  n'ont  pas  cté  perdues, 
et  voilà  comment  j'aime  à  employer  mon 
temps. 


CHAPITRE  III, 


LA    DAME    DE    P0NT0ISE. 


«  Nous  avons  perdu  le  village  de  vue,  dit 
«  M.  Martin  en  arrêtant  ses  chevaux.  Ve- 
«  nez,  Bertrand;  mettez-vous  là...  Serrez- 
«  vous  donc.  Si  je  vous  laissais  faire,  vous 
«  me  colleriez  aux  parois  de  ma  voiture... 
«  Vous  avez  mal  dîné,  mon  ami,  et  c'est 
«  moi  qui  en  suis  cause.  -—  Vous  avez  bien 
«  fait,  Monsieur,  de  vous  arrêter  là...  Si  je 
«  pouvais  rire,  je  rirais,  et  de  grand  cœur. 
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«  —  De  quoi  donc?  —  De  la  surprise  des 
«  domestiques  du  maire,  quand  ils  ont  vu 
«  que  je  ne  vous  servais  pas  à  table;  de  la 
«  stupéfaction  dans  laquelle  ils  sont  tombés, 
«  quand  j'ai  refusé  départager  un  bon  dîner 
«  avec  eux,  pour  aller  dans  la  calèche,  man- 
«  ger  du  pain  et  ronger  une  carcasse  de 
«  poulet  froid.  —  Le  domestique,  auront- 
«  ils  dit,  est  aussi  extraordinaire  que  le 
«  maître.  Nous  avons  laissé  de  nous,  dans 
«  ce  village,  des  idées  bien  singulières,  ah, 
«  ah,  ah,  ah  î  Mon  cher  Bertrand,  vous  vous 
«  dédommagerez  ce  soir,  à  Pontoise,  delà 
«  frugalité  de  votre  dîner...    Comment,  le 

•  sommeil  vous  gagne  encore!  —  Hé,  Mon- 
«  sieur,  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la 
«  nuit  dernière,  et  la  nature  ne  perd  pas 

•  ses  droits.  — Faudra-t-il  que  je  couche 
■  avec  vous,  pour  vous  distraire  de  vos 
«  tristes  idées?  Bertrand,  le  chagrin  ag- 
«  grave  le  mal;  on  ne  le  surmonte  qu'avec 

•  du  courage  et  de  la  persévérance. 

*  —  Qu'opposer  à  la  princesse?  —  Moi, 
<*  vous,  tous  les  honnêtes  gens.  Il  y  en  a  bien 
«  peu;  mais  ils  sont  forts  de  leur  réputation, 
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tr  s  ils  sont  faibles  par  le  nombre.  —  A  la 
«  bonne  heure.  Mais  le  rang  de  celte  dame? 
«  —  Elle  le  flétrit.  —  Ses  richesses?  —  Elle 
«  en  abuse,  et  l'excès  môme  des  abus  est  le 
«  signe  certain  de  leur  prochain  anéantisse- 
«  ment.  Mon  ami,  l'homme  naît  bon;  la 
•  nature  lui  a  donné  des  passions  qui  de- 
«  vraient  tendreà  son  bien-être;  mais  l'am- 
«  bition,  la  cupidité  les  exaltent;  les  priva- 
«  lions  les  irritent  :  c'est  dans  la  civilisation 
«  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  mal.  Mais 
«  aussi  l'intérêt  générai  repousse  l'ennemi 
«  de  la  société,  de  quelque  nom,  de  quelque 
«  vernis  qu'il  se  couvre,  et  tôt  ou  tard  il 
«  succombe.  Soyez  tranquille,  et  dormez, 
«  puisque  vous  pouvez  dormir.  » 

M.  Martin  tenait  les  rênes  d'une  main,  et 
de  l'autre  un  La  Bruyère,  dont  il  lisait, 
par-ci,  par-là,  quelques  pages.  Les  hommes, 
pensait-il .  devraient  savoir  ce  livre-là  par 
cœur  :  il  y  aurait  moins  de  dupes,  et  par 
conséquent  moins  de  fripons.  La  différence 
que  j'établis  entre  La  Rochefoucault  et  La 
Bruyère,  c'est  que  le  premier  a  fait  ses 
Maximes  moins  avec  des  observations  qu'a- 
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vec  de  l'esprit,  et  que  le  second,  toujours 
simple,  séduit  et  persuade,  par  cela  seul 
qu'il  est  vrai. 

Déjà  la  calèche  touchait  aux  premières 
maisons  de  Pontoise.  Je  ne  me  croyais  pas 
si  avancé,  se  dit  M.  Martin.  Des  réflexions 
et  un  livre  sont  plus  que  suffisans  pour  qu'on 
oublie  où  on  est.  il  éveille  Bertrand  en  sur- 
saut. «  Vite,  vite,  mettez  votre  faux  nez.  Il 
«  nous  a  déjà  été  utile,  et  il  le  sera  vrai- 
a  sembiablement  encore  ce  soir.  Le  rôle 
«  que  vous  avez  pris,  et  que,  par  parenthèse, 
«  vous  ne  jouez  pas  toujours  très-bien, 
«  vous  rapprochera  de  Matiska.  Vous  l'ob- 
«  serverez,  vous  l'épierez,  et  peut-être  par- 
«  viendrez-vous  à  lui  parier.  Moi,  jepous- 
«  serai  sa  maîtresse,  et  je  crois  que  nous  dé- 
«  couvrirons  quelque  chose.  » 

Vous  imaginez  probablement  que  cette 
dame,  après  laquelle  M.  Martin  court  en 
chevalier  errant,  est  jeune,  jolie,  aimable. 
Elle  a  cinquante  ans;  son  teint  est  jaune; 
ses  yeux  sont  caves,  ses  joues  flétries;  son 
front  se  couvre  de  rides  :  on  vieillit  vite, 
quand  on  n'est  pas  bien  avec  soi-même. 
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M.  Martin  ne  connaît  ni  Pontoise,  ni 
aucun  de  ses  habilans.  11  fauldonc  deman- 
der quelle  est  ia  meilleure  auberge  :  c'est 
là,  sans  doute,  que  la  princesse  use  sa  mi- 
graine. On  arrive  à  la  porte  de  l'hôtel  du 
Grand-Cerf;  on  demande  à  voir  des  cham- 
bres; on  est  logé. 

«  Ma  fille,  dit  M.  Martin  à  la  servante  qui 
«  arrangeait  son  lit,  ilestarrivé  ici,  à  quatre 
«  heures,  une  grande  dame,  qui  était,  avec 
«  ses  femmes,  dans  une  berline  devant  la- 
«  quelle  couraient  deux  laquais  en  livrée.  — 
«  Oui,  Monsieur.  —  Cette  dame  a  la  mi- 
«  graine,  et  elle  est  couchée.  —  D'où  savez- 
«  \ouscela,  vous  qui  arrivez?  —  On  me  l'a 
«  dit.  »  Je  n'ai  pas  envie,  pensa-t-il,  de  faire 
ici  le  sorcier  :  cela  me  mènerait  trop  loin, 
et  m'écarterait  de  mon  objet.  «  Où  est  l'ap- 
«  parlement  de  cette  dame?  —  Là,  à  côté 
«  de  votre  chambre.  —  Allez  lui  dire  qu'un 
«  étranger  demande  à  la  saluer.  — Puisque 
«  vous  savez,  Monsieur,  qu'elle  a  la  migraine, 
«  vous  devez  penser  qu'elle  ne  recevra  pas 
*  un  étranger.  —  La  remarque  est  d'une 
«  fdle  de  bon  sens.  Faites  venir  Matiska,  la 
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ff  première  de  ses  femmes.  —  La  première 
«  de  ces  dames  ne  quitte  pas  le  lit  de  ia 
«  princesse.  —  Oh,  que  d'obstacles!  Jesau- 
«  rai  les  lever.  »  M.  Martin  marche  droit  à 
l'appartement  de  madame,  etSuzette  se  pré- 
cipite. Elle  entre;  elle  crie  qu'un  monsieur, 
à  qui  elle  a  refusé  la  porte,  va  forcer  l'entrée. 
Matiska  se  présente  avec  un  air  de  dignité 
qui  fait  rire  M.  Martin.  Elle  fixe  l'insolent 
qui  ose  lui  manquer  de  respect...  Elle  recule, 
elle  pâlit-,  elle  veut  balbutier  quelques  mots, 
et  les  sons  expirent  sur  ses  lèvres.  Suzette 
sort,  ne  comprenant  rien  à  ce  qu'elle  voit. 
M.  Martin  est  auprès  du  lit  de  la  princesse. 
«  Madame,  vous  avez  déjàdonné  cinq  heures 
«  a  votre  migraine;  j'espère  que  vous  m'ac- 
*  corderez  bien  cinq  minutes.  — Matiska, 
«  pariez àcet  homme  qui  me  fatigue.  — 
a  Cet  homme,  Madame,  ne  parie  aux  do- 
«  mestiques  que  lorsqu'il  a  besoin  de  leurs 
«  services.  » 

La  princesse  fait  un  effort.  Elle  se  tourne 
vers  M.  Martin;  elle  ouvre  les  yeux,  et  pa- 
raît douter  de  ce  qu'elle  voit.  «  C'est  moi, 
«  Madame ,  c'est  bien  moi.  —  Que  me  vou- 
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«  iez-vous  encore,  cruel  homme  que  vous 

«  êtes?  — Cruel  homme  ,  dites-vous!  Quelle 

«  épithètc   vous   donneront  donc  vos  \k- 

«  Urnes?  Vous  avez,  sur  l'une,  des  droits 

«<  auxquels  vous  donnez  la  plus  révoltante 

«  extension  ;  vous  n'en  avez  aucun  surl'au- 

«  tre ,  et  je  veux  la  tirer  de  vos  mains.  Où 

«  est-elle?  —  Je  ne  vous  le  dirai  pas.  — 

•  Madame,  le  prince r  votre  époux,  est  un 

<j  des  hommes  que  j'ai  le  plus  aimés,  parce 

«  que  j'avais  pour  lui  une  profonde  estime. 

«  Et  voilà  pourquoi  je  ne  vous  crains  pas.  — 

«  C'est  par  respect  pour  sa  mémoire  que  je 

«  me  suis  borné  à  vous  suivre  de  Berlin  ici, 

«  observant  tout,  et  attendant  de  quelque 

«  circonstance    heureuse  ce  que,   jusqu'à 

«  présent ,  vous  m'avez  refusé.  Mais  le  mo- 

«  tif  de  ces  ménagemens  cédera  enfin  à  des 

«  considérations  d'une  plus  haute  impor- 

«  tance.  Réfléchissez  ,  Madame,  que  la  con- 

«  duite  que  vous  tiendrez  aujourd'hui  peut 

"  influer  sur  le  reste  de  votre  vie.  —  Qui 

«  ne  vous  craint  pas  ,  ne  redoute  personne. 

«  —  Je  vous  entends  :  vous  êtes  très  bien  à 

«  la  cour  de  Russie,  et  vous  croyez   votre 
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*  crédit  inébranlable.  Il  est  vrai  que  le  sort 
«  des  souverains  est  d'être  souvent  trompés 
«  par  ce  qui  les  entoure  ;  mais  leurs  yeux 
«  s'ouvrent  quelquefois,  et  il  n'y  a  pas  si 
«  loin  que  vous  le  croyez  des  marches  du 
«  trône  en  Sybérie. 

«  Au  fait,  Madame.  Vous  avez  traversé 
«  l'Allemagne  et  toute  la  France,  en  évitant 
«  soigneusement  les  grandes  routes  jusqu'à 
«  Tro}  es.  Vos  précautions  mêmes  indiquent 
«  un  plan  secret,  que  j'ai  pénétré,  que  vous 
«  suivez  avec  opiniâtreté ,  et  dont  vous  vou- 
«  lez  dérober  l'exécution  à  tous  les  yeux, et 
«  surtout  aux  miens..  —  J'ai  un  plan  ,  sans 
«  doute,  et  ce  n'est  pas  a  vous  que  je  le 
«  nierai.  Mais  c'est  vous  seul  qui  m'avez 
«  fait  traverser  la  plus  grande  partie  de 
«  l'Europe.  Croyez-vous  que  je  ne  vous  aie 
«  pas  fait  observer  de  mon  côté?  Je  savais 
«  que  vous  me  suiviez,  et  je  voulais  vous 
«  dérober  ma  marche.  C'est  pour  y  parvenir 
«  que  j'ai  pris  tous  les  chevaux  qui  étaient 

•  à  la  poste  de  Troyes,  persuadée  que  je  ga- 
«  gnerais  quelques  heures  sur  vous.  Voilà 
«  tout  ce  que  je  veux  vous  dire ,  tout  ce  que 
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«  vous  saurez.  —  Et  c'est  à  Troyes  que  j'ai 
«  perdu  de  vue  cette  voiture  mystérieuse  qui 
«  a  marché  pendant  trois  jours  en  avant  de 
«  la  votre.  Je  ne  vous  demande  pas  qui  était 
«  dans  cette  voiture,  je  le  sais  comme  vous. 
«  vingt  fois  j'ai  été  tenté  de  la  faire  arrêter, 
«  et  je  n'ai  été  retenu  que  par  la  crainte  d'un 
i  éclat  qui  vous  eût  diffamée.  Finissons. 
«  Qu'est  devenue  cette  voilure?  —  Je  me 
«  tais.  —  Vous  n'ignorez  pas,  Madame, que 
«  mes  conjectures  sont  souvent  assez  jus- 
«  tes  :  vous  persistez  à  vous  taire ,  et  vous 
«  entrez  en  Normandie,  et  vous  vous  di- 
«  rigez  vers  les  bords  de  la  mer!  Très 
«  vraisemblablement,  ce  n'est  pas  vous  qui 
«  allez  vous  embarquer.  » 

Ici ,  M.  Martin  fixe  la  princesse ,  et  re- 
marque une  altération  sensible  dans  ses 
traits.  «  Vous  paraissez  revenir  à  des  senti - 
«  mens  de  modération.  Parlez  ,  parlez,  ma- 
«  dame.  Il  y  a  toujours  quelque  grandeur 
«  à  avouer  ses  fautes;  il  est  toujours  temps 
«  de  les  réparer.  — Quand  j'ai  pris  un  parti, 
«  je  suis  inébranlable.  » 
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Monsieur!  Monsieur!  crie  une  voix  qu? 
arrive  toujours  à  l'oreille  de  M.  Martin.  Ii 
sort,  il  descend.  Bertrand  le  tire  à  part, 
dans  le  fond  de  la  cour.  «  Matiska,  lui  dit- 
«  il ,  a  conduit  sous  cet  appentis  un  domes- 
«  tique  de  la  princesse-,  et  lui  a  parlé  bas. 
«  Je  me  suis  glissé  près  d'eux ,  à  la  faveur 
«  de  l'obscurité,  et  cependant  je  n'ai  pu 
<(  entendre  que  quelques  mots  sans  suite: 

«  pas  de  temps  à  perdre Un  cheval  de 

<r  poste à  Dieppe —   Bolesko Ah! 

«  Monsieur!  Bolesko,  qui  a  si  indignement 
«  abusé  de  ma  crédulité!  —  A  Dieppe,  a  dit 
«  Matiska,  à  Dieppe!  c'est  là  qu'il  faut  aller. 
«  Mon  cher  Bertrand ,  des  chevaux  de  poste, 
«  à  l'instant,  la  minute.  On  veut  précipiter 
«  l'accomplissement  de  l'infernal  projet  :  il 
«  faut  prévenir  ces  gens-là.  Allez  ,  courez; 
«  moi,  je  vais  faire  garnir  les  coffres  de  îa 
«  calèche  ». 

M.  Martin  donne  ses  ordres.  Il  met  ses 
chevaux  en  subsistance  dans  l'hôtel:  il  les 
reprendra  au  retour. 

Bertrand  revient.  Lui  et  M.  Martin  aident 
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aux  postiilons.  En  un  clin  d'teil  tout  est 
prêt.  Six  francs  aux  guides,  dit  M.  Martin. 
On  est  en  voiture  5  on  est  parti. 

J'entends  déjà  les  observations  de  !a  cri- 
tique. Comment  M.  Martin  ,  qui  voyage  avec 
ses  chevaux  ,  a-t-il  pu  dépasser  la  princesse, 
qui  court  la  poste?  La  remarque  est  telle- 
ment importante  ,  que  je  ne  peux  m 'empê- 
cher d'y  répondre. 

De  Berlin  à  Paris,  M.  Martin  avait  été  en 
poste  comme  la  princesse.  Cette  dame,  qui 
cherchait  à  le  dérouter,  s'était  arrêtée  dans 
la  capitale  de  la  France  et  s'y  tenait  bien 
cachée...  Elle  le  croyait,  au  moins.  Mais  il 
y  a  à  Paris  des  inspecteurs  d'hôtels  garnis  , 
qu'on  ne  paie  pas  cher,  et  qui  ne  s'effraient 
pas  d'un  cadeau,  offert  de  bonne  grâce.  Il 
était  défendu  aux  gens  de  la  princesse  de 
mettre  le  pied  dans  la  rue;  mais  son  train 
était  assez  remarquable  pour  que  M.  Martin 
sut,  dans  les  vingt-quatre  heures,  qu'elle 
logeait  à  l'hôtel  des  Princes,  rue  de  Ri- 
chelieu. 

Bertrand,  avec  son  faux  nez,  était  allé 
prendre  dans  cet   hôtel   un  logement  mo- 
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deste.  Il  ne  tarda  pas  à  s'approcher  de  ma- 
demoiselle Éliska,  la  plus  jeune  et  la  plus 
causeuse  des  femmes  de  la  princesse.  Il  ne 
lui  parlait  que  de  la  pluie  et  du  beau  temps, 
de  peur  de  se  rendre  suspect  :  il  voulait  la 
voir  venir.  Mademoiselle  Éliska  était  très 
réservée.  Mais  une  jeune  femme  de  chambre 
a  toujours  quelques  petites  affaires,  que  ne 
lui  fait  pas  entièrement  oublier  le  zèle  avec 
lequel  elle  sert  sa  maîtresse.  Éliska  avait 
connu,  à  Pétersbourg,  un  très  joli  chas- 
seur, attaché  à  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur, actuellement  ambassadeur  de  Russie 
en  France,  et  elle  désirait  beaucoup  ne  pas 
quitter  Paris  sans  renouveler  connaissance 
avec  lui.  Elle  était  aux  arrêts  dans  l'hôtel; 
elle  n'avait  donc  qu'un  moyen  :  c'était  d'y 
appeler  son  chasseur.  Elle  voulait  que  sa 
lettre  lui  fût  remise  en  main  propre,  parce 
qu'il  avait  fait  la  sottise  de  se  marier,  et  la 
sottise  plus  forte  d'avoir  permis  à  sa  femme 
de  le  suivre.  Éliska  regardait  Bertrand 
comme  son  ami,  et  elle  le  pria  de  vouloir 
bien  se  charger  de  faire  sa  commission. 
Bertrand  accepte  avec  empressement  cette 
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marque  de  confiance  ;  il  déclare  même  qu'il 
s'en  tient  très  honoré.  Mais,  au  premier 
<M)in  île  rue,  il  ouvre  la  lettre,  ce  qui  n'est 
pas  très  bien,  et  ce  qui  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile :  le  pain  à  cacheter  était  encore 
mouillé.  Ses  motifs,  que  vous  connaîtrez 
plus  tard,  le  rendent  excusable. 

Mademoiselle  Kliska  ne  savait  rien  des 
grands  projets  de  madame.  Mais,  en  allant 
et  venant,  elle  saisissait  toujours  quelque 
chose  de  ce  qui  se  disait  entre  elle  et  Ma- 
tiska.  Elle  informait  le  chasseur,  d'un  style 
passionné,  qu'elle  avait,  au  plus,  trois  jours 
encore  à  passer  à  Paris,  et  elle  l'invitait  à  en 
tirer  le  pi  us  grand  parti.  Eileajoutait  que  l'oc- 
casion n'était  pas  à  négliger,  parce  qu'il  y 
avait  lieu  de  croire  qu'ils  ne  se  reverraient 
de  long-temps  :  elle  avait  entendu  qu'on  al- 
lait en  Normandie,  et  on  avait  parlé  de  re- 
tourner à  Pétersbourg  par  les  Pays-Bas ,  le 
Hanovre  et  la  Prusse. 

Bertrand  recachète  la  lettre ,  et  la  porte 
à  son  adresse.  11  court  chez  M.  Martin,  et 
lui  fait  part  de  ce  qu'il  a  appris.  M.  Martin 
le  charge  d'acheter  deux  chevaux,  et  de  les 
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conduire  à  Saint-Germain  :  il  prévoit  déjà 
le  parti  qu'il  en  pourra  tirer.  Il  se  rend  dans 
cette  ville,  la  veille  du  jour  où  madame  de- 
vait quitter  Paris,  et  M.  Bertrand,  avec  son 
faux  nez ,  s'établit  de  planton  dans  la  rue 
qui  communique  au  chemin  de  Paris.  La 
princesse  arrive  le  soir,  et  s'arrête  pour 
coucher.  Le  lendemain ,  M,  Martin  part  à 
une  heure  à  laquelle  femme  de  distinction 
ne  s'est  jamais  levée.  Vous  savez  le  reste. 

Le  soleil  paraissait  à  peine,  lorsque  nos 
voyageurs  entrèrent  à  Dieppe.  Ils  avaient  eu 
le  temps,  en  route,  de  convenir  de  ce  qu'ils 
feraient  en  descendant  de  voiture,  et  chacun 
d'eux  s'occupa  aussitôt  de  remplir  la  tache 
dont  il  s'était  chargé. 

Bertrand  ht  éveiller  le  commissaire  de  la 
marine  ,  pour  savoir  quels  étaient  les  voya- 
geurs qui  attendaient  le  moment  de  s'em- 
barquer. Le  commissaire,  qui  trouvait  les 
journées  assez  longues  en  les  commençant 
à  huit  heures,  dit  à  sa  cuisinière  d'envoyer 
promener  Bertrand.  Bertrand,  qui  n'était 
pas  venu  à  Dieppe  pour  s'y  promener,  in- 
sista ,  et  voulait  à  toute  force  parler  au  corn- 
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missaire.  La  cuisinière,  rigoureuse  obser- 
vatrice de  sa  consigne  ,  se  mit  en  travers  de 
la  porte ,  et  jura  à  Bertrand  qu'il  n'irait  pas 
plus  loin.  Bertrand  protesta  que  îa  perte 
d'une  heure  pouvait  lui  en  occasioner  une 
qui  serait  irréparable.  La  cuisinière  cessa 
de  discuter,  et  resta  ferme  à  son  poste. 

Pendant  qu'ils  se  regardent ,  face  à' face , 
M.  Martin  est  sur  le  port.  Les  marins  quit- 
tent volontiers  leur  lit,  quand  ils  n'ont  plus 
rien  à  y  faire,  et  M.  Martin  trouve  à  chaque' 
pas  des  gens  prêts  à  lui  répondre.  En  moins 
d'une  heure,  il  sait  l'histoire  et  la  destina- 
tion des  quinze  à  vingt  bateaux  que  peut 
contenir  le  port  de  Dieppe.  On  allait  équiper 
les  uns  pour  la  pêche  du  hareng;  d'autres 
prenaient  un  chargement  de  cidre,  destiné 
à  être  baptisé  à  Paris  ;  celui-ci  devait  porter 
des  eaux-de-vie  à  Jersey  ;  celui-là  allait 
fournir  aux  habilans  du  nord  des  États-Unis 
d'Amérique  de  quoi  se  vêtir  chaudement  en 
allant  à  la  chasse  aux  castors. 

M.  Martin  termine  ici  ses  questions,  et 
commence  à  réfléchir.  Pour  juger  de  ce  que 
fera  quelqu'un  qu'on  veut  pénétrer,  pen- 
i.  4 
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sait-il ,  il  faul  se  mettre  à  sa  place.  Si  j'étais 
la  princesse ,  aurais-je  donné  ordre  à  Bo- 
lesko  d'aller  à  la  pèche  aux  harengs,  ou  de 
retourner  par  mer  à  Paris?  Non  ,  certaine- 
ment. L'enverrais-je  à  Jersey?  cette  île  est 
trop  près  des  côtes  de  France.  Mais  le  ter- 
ritoire des  États-Unis  est  immense.  On 
peut,'  en  s'enfonçant  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  être  inconnu  au  reste  de  l'univers  : 
c'est  à  bord  de  ce  brick  que  s'embarquera 
Bolesko. 

M.  Martin  s'arrête  donc  devant  l'Hiron- 
delle ,  et  observe  ce  qu'on  y  fait.  Bientôt 
certaines  dispositions  lui  annoncent  un  dé- 
part très  prochain.  Il  ne  balance  pas  ,  et  il 
entre  dans  lebâtiment.  Il  salue  le  capitaine, 
et  il  engage  la  conversation.  Il  apprend 
qu'on  doit  mettre  à  la  voile  à  la  marée  du 
soir.  «  Vous  avez  sans  doute,  dit-il,  quel- 
le ques  passagers  qui  veulent  aller  respirer 
«  un  air  libre?  —  Non,  Monsieur,  je  n'ai 
«  personne.  »  Cet  homme  me  tromperait- 
il?  pensa  M.  Martin.  Est-il  de  connivence 
avec  ce  fripon  de  Bolesko?ll  est  constant 
qu'il  n'y  a  encore  aucun  passager  à  bord  : 
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je  ne  quitterai  pas  le  quai  ;  j'y  passerai  toute 
la  journée,  s'il  le  faut. 

Il  se  promenait  en  long  et  en  large  ,  lors- 
qu'il vit  arriver  Bertrand,  hors  d'haleine, 
et  la  joie  dans  les  yeux.  «  Us  sont  ici,  ils 
«  sont  ici,  lui  cria-t-il ,  d'aussi  loin  qu'il 
«  l'aperçut.  En  sortant  de  chez  le  commis- 
se saire  de  la  marine,  qui  m'a  fait  positive- 
«  ment  mettre  à  la  porte,  j'ai  rencontré  le 
«  domestique  que  Matiska  a  expédié  hier  au 
«  soir.  Il  a  quitté  sa  livrée  ;  il  marchait  pré- 
«  cipitamment  ;  il  a  passé  près  de  moi  sans 
«  me  reconnaître,  et  c'est  ce  que  je  crai- 
«  gnais  :  il  m'a  vu  avec  mon  faux  nez  à  l'hô- 
«  tel  des  Princes.  —  Vous  l'avez  suivi,  sans 
«  doute?  —  Je  n'y  ai  pas  manqué.  Venez , 
«  venez ,  je  vais  vous  conduire  à  leur  au- 
o  berge,  et  j'abandonnerai  à  votre  sagesse  la 
«  direction  que  vous  croirez  devoir  donner 
«  à  undénoûment  que  depuis  si  long-temps 
«  nous  désirons  tous  les  deux.  » 

A  peine  finissait-il  de  parler,  qu'ils  virent 
ce  même  domestique,  accompagnant  une 
voiture  à  bras,  chargée  de  malles,  qu'il 
dirigeait  vers  le  bâtiment  destiné  pour  File 
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de  Jersey.  «  L'observateur  le  plus  exercé 
«  peut  se  tromper,  dit  M.  Martin.  Mais  je 
«  les  devine  à  présent  :  ils  vont  à  Jersey, 
«  où  ils  seront  à  l'abri  de  toutes  poursuites, 
«  et  là,  ils  profiteront  de  la  première  occa- 
«  sion  favorable  pour  mettre  l'immensité  de 
■  l'océan  entre  eux  et  nous.  Pas  mal  vu , 

•  pas  mal  vu.  Mais  ne  perdons  pas  de  temps 
«  en  vaines  réflexions  :  le  moment  d'agir  est 
«  arrivé.  » 

M.  Martin  marche  droit  au  domestique, 
et  lui  frappe  fortement  sur  l'épaule.  «  Éric, 
«  tu  m'as  vu  hier  soir,  et  tu  ne  te  doutais 
«  pas  que  je  pusse  être  ici  si  matin.  »  Le 
domestique  s'arrête,  et  la  frayeur  se  peint 
dans  tous  ses  traits.  Il  balbutie  que  ce  n'est 
pas  à  lui  à  juger  les  motifs  des  ordres  qu'il 
reçoit-,  que  son  devoir  est  de  les  exécuter. 
«  En  Russie,  on  donne  le  knout  aux  servi- 
«  teurs  zélés  de  ton  espèce;  ici ,  on  les  en- 
<  voie  aux  galères.  Tu  sais  ce  que  je  peux  : 
«  obéis  en  silence;  c'est  le  seul  parti  qu'il 

*  te  reste.  Fais  retourner  ta  brouette ,  et 
«  conduis-nous  à  l'auberge  d'où  elle  est 
«  sortie.  » 
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lis  avaient  remonté  le  port 
traient  dans  la  ville,  lorsque  Bertrand  re- 
connut Bolesko ,  qui  descendait  vers  la  nier. 
Une  jeune  personne  tenait  son  bras ,  et  mar- 
chait de  manière  à  faire  croire  qu'on  n'usait 
envers  elle  d'aucune  violence.  Bertrand  re- 
met son  faux  nez  dans  sa  p  .he,  et  s'élance 
sur  Bolesko.  «  Reconnais-moi,  et  tremble,  > 
lui  crie-t-ii.  La  jeune  personne  se  jette  dans 
ses  bras. 

«  Ce  n'est  pas  ici  qu'on-pe ut  s'expliquer, 
«  dit  M.  Mari  in.  Conduisons  mademoiselle 
«  à  notre  auberge  ;  qu'on  y  transporte  ses 
«  effets.  Bolesko,  marchez  devant  nous.   > 

MM.  Martin  et  Bertrand  produisaient  sur 
Bolesko  une  impression  telle,  qu'il  ne  put 
que  baisser  la  tête  en  signe  d'acquiescement. 
On  traverse  la  Mlle  dans  le  plus  grand  si- 
lence. On  arrive  à  l'auberge  :  on  s'enferme 
chez  soi.  La  jeune  personne  se  précipite  de 
nouveau  dans  les  bras  de  Bertrand.  *  Mon 

«  père! mon  père,  s'écrie-t-elle  dune 

«  voix    étouffée,  combien    j'étais    loin  de 
«  croire  que  je  vous  reverrais  sitôt  î  » 

Des  larmes  abondantes  coulaient  de  ses 
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yeux ,  et  se  confondaient  avec  celles  de 
Bertrand.  «  Ah!  dit -il  à  Boiesko,  j'avais 
«  juré  la  mort;  mais  la  colère  s'éleint  dans 
«  un  cœur  où  régnent  la  joie  et  le  bonheur.  » 
M.  Martin  partageait  le  ravissement  de 
Bertrand  et  de  sa  iille;  mais  il  conservait 
toute  sa  tête.  Il  avait  vu  Boiesko  s'appro- 
cher, à  plusieurs  reprises,  d'une  croisée 
ouverte;  son  air  égaré  et  sinistre  l'avait 
frappé.  «  Tu  es  bien  ie  maître,  lui  dit-il, 
«  de  te  jeter  par  la  fenêtre.  Tu  te  feras  jus- 
ce  lice  :  va,  je  ne  te  retiens  pas.  Cependant, 
«  si  tu  veux  être  docile,  je  te  permettrai 
«  de  retourner  auprès  de  ta  maîtresse,  qui 
«  sans  doute  comblera  de  ses  bontés  l'agent 
«  intelligent  et  adroit  qui  a  si  bien  rempli 
«  ses  vues. 

«  Sois  vrai.  Où  conduisais-tu  Paula?  — 
«  A  Jersey.  —  Et  de  là?  —  Au  Brésil.  — 
i  J'entends.  L'autorité  arbitraire  y  règne, 
«  et  l'inquisition  y  a  des  cachots.  Tu  aurais 
«  dénoncé  au  Saint-Office  quiconque  aurait 
«  essayé  de  tirer  cette  jeune  personne  do 
«  tes  mains.  Diable!  c'est  du  génie  cela. 
•  Mais  qu'allais-tu  faire  sur  le  bord  de  la 
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«  mer,  puisque  le  bâtiment  qui  devait  te 
«  porter  à  Jersey  n'est  pas  encore  prêt  a 
«  appareiller?  —  La  princesse  m'a  dépêché 
«  Eric  cette  nuit.  Il  m'a  apporté  l'ordre  de 
«  m' embarquer  à  l'instant,  n'importe  com- 
«  ment.  J'ai  été,  à  la  pointe  du  jour,  m'en- 
«  tendre  avec  le  patron,  et  arrêter  une 
«  barque  qui  aurait  longé  la  cote  jusqu'à 
«  Técamp,  où  le  Saint-Pierre  aurait  reià- 
«  ché,  et  nous  aurait  pris.  —  Tu  es  un 
«  grand  coquin.  —  Comme  il  vous  plaira  » 
«  Monseigneur.  —  Prends  une  plume  ,  écris 
«  la    déposition,  et  signe- la.  —  Monsei- 

«  gneur! —  Fais  ce  que  je  te  dis,  ou 

«  saute  par  la  fenêtre Tu  voudrais  ne 

«  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  faut  opter  ee- 
«  pendant;  a  moins,  toutefois,  que  tu 
«  n'aimes  mieux  être  arrêté,  et  pour  cela 
«  je  n'aurai  qu'un  mot  à  dire.  Ah  !  tu 
«  prends  la  plume  :  c'est  très-bien.  Je  vais 
«  le  dicter,  si  tu  le  permets.  Il  est  bon  que 
«  tu  confesses  comment  tu  as  surpris  la 
«  confiance  de  M.  le  comte,  au  moment  ou 
«  il  fut  persécuté  et  proscrit.  Pendant  que 
«  tu  écriras  ,  cette  enfant  et  son  père  se 
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«  dédommageront  un  peu  du  mal  que  tu 
«  leur  as  fait.  —  Mais,  Monseigneur,  quel 
«  usage  voulez-vous  faire  de  cette  pièce? 
i  —  Me  crois-tu  fait  pour  me  venger  d'un 
«  être  tel  que  toi?  Je  veux  joindre  ce  titre 
«  à  ceux  que  j'ai  déjà,  et  les  opposer  ou- 
«  vertement  à  la  princesse,  si  elle  lente 
«  quelque  chose  encore  contre  le  repos  de 
«  cette  famille.  Conseille-lui  de  la  laisser  en 
«  paix,  entends-tu?  Allons,  écris. 

«  Je  déclare  que  je  suis  un  grand  coquin. 

«  —  Mais,  Monseigneur —  Que  je  suis 

«  un  grand  coquin.  As-tu  mis?  Bon. 

«  Je  suis  un  grand  coquin  : 

«  i°  Parce  que  j'ai  servi,  pour  de  l'or, 
«  des  passions  haineuses,  et  des  intérêts 
«  auxquels  j'étais  tout-à-fait  étranger. 

«  2°  Parce  que  j'ai  feint  de  détester  les 
«  persécutions  exercées  sur  le  comte  Obins- 
«  ki,  afin  de  surprendre  sa  confiance,  uni- 
«  quemenl  pour  lui  enlever  sa  (ille. 

«  3°  En  ce  que  j'ai  abusé  de  l'ascendant 
«  que  j'ai  pris  sur  lui,  jusqu'à  l'amener  à 
«  me  faire  connaître  l'asile  où  il  avait  caché 
«  Pau  la. 
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■  4  En  ce  que ,  po\ir  consommer  mes 
«  détestables  desseins  ,  sans  éprouver  de 
«  dilïicultés  de  la  part  de  la  noble  demoi- 
«  selle,  j'ai  tiré  du  comte  une  lettre  ainsi 
«  conçue  : 

«  Pauîa,  vous  devez  avoir  encore  cette 
«  lettre.  —  Monseigneur,  elle  ne  m'a  jamais 
«  quittée. — Donnez-la-moi.  Allons,  écris.  * 

«  Ma  chère  et  infortunée  fille,  un  homme 
de  bien  a  pitié  de  nos  maux.  Révolté  de  la 
conduite  de  la  princesse,  il  la  quitte  pour 
s'occuper  uniquement  de  nous.  Que  Dieu 
le  récompense! 

«  Que  Dieu  le  récompense!  Ah!  drôle, 

«  s'il  te  traite  selon  tes  mérites Pour- 

«  suis. 

«  Tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  moi.  Je 
ne  peux  tenter  de  me  réunir  à  toi ,  sans  nous 
exposera  de  plus  grands  malheurs.  Laisse- 
toi  conduire  par  le  digne  Bolesko. 

«  Le  digne  Bolesko  !  » 

«  Il  te  tirera  de  la  Pologne,  et  te  con- 
■«  duira  sur  une  terre  étrangère. 

«  Très  étrangère  en  effet.  Au  Brésil  !  » 

«  Adieu,    ma   chère   fille,  je  te  bénis. 
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Espérons  que  des  jours  plus  heureux  lui- 
ront enfin  pour  nous.  » 

«  As-tu  écrit?  —  Oui,  monseigneur.  — ■ 
«  Poursuis,  » 

«  Je  suis  un  grand  coquin  , 

«  5°  Parce  que  cette  lettre,  qui  devait  me 
«  rappeler  à  l'honneur,  n'a  été  pour  moi 
«  qu'un  moyen  de  sécurité  dans  la  marche 
«  infâme  que  j'ai  adoptée. 

«  Allons,  signe. 

«  Je  ne  te  demande  plus  rien.  En  te  dic- 
«  tant,  il  m'est  venu  des  idées  plus  justes 
«  que  les  premières.  Non,  tu  ne  reverras 
«  pas  ta  maîtresse  :  tu  sens  bien  que  si  la 
«  princesse  me  force  à  lui  intenter  une  af- 
«  faire,  tu  seras  nécessairement  impliqué 
«  au  procès,  et  tu  ne  te  soucies  pas  de  cela 
«  du  tout.  Tu  vas  t'embarquer  à  l'instant. 
«  Tu  resteras  à  Jersey,  où  tu  te  trouveras 
«  aussi  bien  qu'ailleurs,  et  tu  y  mangeras 
«  l'argent  de  la  princesse.  Tu  es  ignorant, 
«  paresseux,  et  tu  aimes  tes  aises.  Pour  te 
«  les  procurer,  tu  feras  de  nouvelles  sot- 
«  tises ,  et  tu  (iniras  par  être  pendu.  Va- 
«  t-en. 
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«  Paula,  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
«  cherche,  et  je  mérite  bien  que  vous  m'em- 
«  brassiez  aussi.  —  Ah!  Monseigneur,  je 
«  vous  suis  dévouée  pour  la  vie!  De  quels 
«  dangers  vous  venez  de  me  tirer  ! 

«  —  Je  ne  vous  demande  pas  si  ce  drôle 
«  est  resté  avec  vous  dans  les  bornes  du 
«  respect.  Il  avait  besoin  de  toute  votre  con- 
«  fiance,  et  un  seul  mot  hasardé  vous  eût 
«  éclairée.  Ah!  ah!  ah!  ah!  —  De  quoi 
«  riez-vous  donc,  Monseigneur?  —  Je  ris 
«  de  la  princesse,  qui  a  fait  cinq  cents 
«  lieues,  pour  se  voir  enlever  votre  filic 
«  presque  sous  ses  yeux.  C'est  une  terrible 
«  chose  que  de  faire  le  mal!  On  n'a  pas  un 
«  moment  de  repos;  on  ne  se  fie  pas  même 
«  à  ses  complices,  et  la  princesse  a  voulu 
«  s'assurer,  par  elle-même,  que  ses  ordres 
«  seraient  exécutés.  Elle  perd  cent  mille 
«  roubles,  au  moins,  car  il  fallait  cela  pour 
«  éblouir  son  Bolesko  ,  qui  n'était  pas  dé- 
«  pourvu  de  ressources.  Ah!  ah!  ah!  ah! 

«  Ah  ça,  M.  le  comte,  vous  n'avez  pas 
«  dîné  à  Achères;  vous  n'avez  pas  soupe  à 
«  Pontoise ,  et  vous  avez  pris  très  peu  de 
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«  chose  de  là  ici.  11  faut  quitter  ce  régime- 
«  là:  il  n'est  pas  sain.  Nous  allons  faire  un 
«  déjeûner  de  famille  ,  aussi  bon  qu'on 
«  pourra  nous  le  donner.  La  satisfaction  , 
«  la  gaité  le  rendront  délicieux. 

«  Mon  ami  ,  notre  incognito  nous  a  été 
«  utile  :  il  faut  le  reprendre,  car  enfin  nous 
«  ne  savons  ce  que  peut  machiner  encore 
«  la  princesse,  et  j'ai  une  répugnance  in- 
«  vincible  à  la  déshonorer.  Redevenez  Ber- 
«  trand  ,  et  moi  Martin.  Pauîa  s'appellera 
«  Sophie.  C'est  un  nom  français,  un  nom 
«  ordinaire,  qui  ne  pique  en  rien  la  curio- 
«  site.  De  la  jeunesse,  des  charmes,  un 
«  nom  étranger  avec  cela,  peuvent  donner 
«  lieu  à  des  questions  embarrassantes. 
«  Voilà  qui  est  convenu;  n'est-il  pas  vrai? — 
«  Oui,    monsieur   Martin.  » 

M.  Martin  sonne,  et  demande  ce  qu'ii  y  a 
de  mieux.  «  Ah...  la  fille,  nous  sommes  ve- 
«  nus  à  Dieppe  tout  exprès  pour  manger  des 
«  huîtres  :  vous  ne  manquerez  pas  de  nous 
«  en  donner.  » 

Pendant  qu'on  arrange  le  couvert,  Sophie 
et  Bertrand  causent  dans  un  coin  :  ils  ont 
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tant  de  choses  à  se  dire!  M.  Martin  se  pro- 
mené, s'assied,  leur  adresse  quelques  mots, 
se  parle  à  lui-môme  ,  et  rit  de  tout.  *  Ma 
«  foi,  s'écria-t-il,  quand  la  servante  fut  sor- 
«  tic,  j'ai  fait  quelques  bonnes  actions  dans 
*  ma  vie  :  aucune  ne  m'a  procuré  un 
«  plaisir  aussi  vif  que  celle-ci...  La  prin- 
ce cesse  !  Ah,  ah,  ah!  ses  cinq  cents  lieues. . . 
«  Ses  cent  mille  roubles....  Son  Bolesko, 
«  qui  sera  pendu  sans  que  nous  nous  en 

«  mêlions C'est  bon  ,  c'est  bon,  c'est 

«  charmant!  Ah  ,  ah  ,  ah  !  » 

Sophie  s'était  livrée  à  ce  que  les  senti- 
mensde  la  nature  ont  de  plus  tendre  et  de 
plus  touchant.  Mais  un  père  ne  remplit  pas 
tout-à-fait  un  cœur  de  dix-sept  ans  :  toute 
fille  jeune  et  jolie  est  nécessairement  sen- 
sible. Sophie  laissa  échapper  le  nom  de 
Stanislas  ,  et  baissa  les  yeux.  Elle  les  releva 
en  rougissant,  et  les  porta  tour  à  tour  sur 
Bertrand  et  sur  M.  Martin.  Ce  dernier  la  pé- 
nétra aussitôt  :  il  ne  fallait  pas  pour  cela 
être  bien  lin  observateur.  «  Ma  chère  en- 
«  fant,  dans  quelque  position  que  vous  vous 
«  trouviez,  vous  verrez  que  tout  est  mêlé  de 
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-  bien  et  de  mal.  De  quoi  jouirait-on,  si  on 
«  était  toujours  heureux  ?  On  n'aurait  pas 
«  d'idée  d'un  autre  état,  et  alors  on  n'ap- 
précierait rien.  Une  sensation  pénible  re- 
«  mue  l'ame  ,  lui  fait  regretter  le  passé  ,  la 
«  force  à  tout  faire  pour  embellir  l'avenir. 
Vous  étiez  heureuse  lout-à-l'heure. 
«  L'idée  de  Stanislas  vient  de  vous  aifec- 
«  ter  douloureusement.  Mais  l'attachement 

•  même  que  vous  lui  portez  tous  aidera  à 
«  supporter  la  peine,  et  bientôt  l'espérance 
«  viendra  vous  ranimer.  Stanislas  n'a  encore 
«  que  vingt  ans  :  vous  pouvez  attendre  l'un 
\  et  l'autre.  La  princesse  le  retient  dans 
i  quelque  forteresse  ,  je  n'en  doute  pas 5 
«  mais  si  la  sécurité  amortit  le  sentiment, 
«  les  obstacles  le  nourrissent;  les  mauvais 
«  traitemens  irritent;  la  tête  se  monte,  et 
«  quand  elle  veut  irrévocablement  ce  que 

•  désire  le  cœur  ,  ils  bravent  toutes  les  puis- 
«  sances,  et  triomphent  tôt  ou  tard.  Stanislas 

•  refusera  à  la  persécution  ce  qu'il  eût  peut- 

•  être  accordé  aux  insinuations,  aux  prières, 

•  à  la  tendresse  de  sa  mère. 

«  —  11  est  prisonnier  !  Ah,  Monseigneur... 
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«  —  Monsieur  Martin. —  Monsieur  Martin, 
«  ne  ferez- vous  pas  pour  lui  ce  que  vous 
«  avez  fait  pour  moi?  — J'ai  voulu   tirer 
«  une  fille  des  mains  de  son  ravisseur  pour 
«  la  rendre  à  son  père  :  je  le  devais ,  et  tous 
«  les  honnêtes  gens  m'approuveront.  Mais 
«  que  diraient-ils  si ,  tenant   une  conduite 
*<  tout-à-fait   opposée,    méconnaissant  les 
«  droits  d'une  mère,  je  lui  enlevais  son  (ils, 
«  et  pourquoi  ?  pour  lui  faire  contracter  un 
«  mariage    que  rejette  la    princesse.    So- 
rt phie,   voudriez-vous  entrer  dans  une  fa- 
«  mille  qui  vous  repousse?  Il  ne  vous  reste 
«  rien  :  voudriez-vous  qu'on  dise  à  la  cour 
«  et  à  la  ville  qu'un  misérable  intérêt  a  déter- 
«  miné  votre  père  à  oublier  de  justes  sujets 
«  de  ressentiment?  Mon  enfant ,    votre  âge 
«  est  celui  des  illusions;  au  mien,  tout  doit 
«  être  raisonné.  Je  vous  aime  tendrement , 
«  vous  n'en  pouvez  douter  :  croyez  que  je 
«  m'occuperai   sans   relâche  de  votre  bon- 
«  heur,  mais  par  des  moyens  que  je  pour- 
«  rai  toujours  avouer  hautement.   Laissez- 
«  vous  donc  conduire. 

«  Après  un  déjeûner  comme  celui-ci ,  on 


38  L  OBSERVATEUR. 

«  peut  marcher  le  reste  de  la  journée,  n'est- 
il  pas  vrai,  monsieur  Bertrand?  —  Très 
«  certainement,  monsieur  Martin.  —  Quel- 
«  ques  heures  de  sommeil  nous  feraient 
«  grand  bien  à  tous  deux  ;  mais  je  suis  d'a- 
«  vis  de  remettre  cela  à  ce  soir  :  ii  est  inu- 
«  tiie  de  vous  rencontrer  ici  avec  la  prin- 
«  cesse.  Je  ne  serais  cependant  pas  taché  de 
<•<  lui  adresser  quelques-unes  de  ces  plai- 
«  sauteries  amères  ,  qui  ajoutent  à  un  dépit 
«  déjà  très  violent  :  ce  serait  une  vengeance 
«  bien  légitime  et  assez  innocente.  Mais  je 
«  crois  qu'il  est  plus  sage  de  lui  dérober  la 
«  route  que  nous  allons  tenir.  Elle  est  im- 
•  mensément  riche,  et  ici,  comme  ailleurs, 
«  on  fait  bien  des  choses  avec  de  l'argent  : 
■  nous  serions  dans  des  inquiétudes  conli- 
«  nuelles. 

«  Nous  sommes  venus  par  Gournay  et 
«  Neufchâtel.  Retournons  par  Aumale  et 
«  Beauvais.  Nous  reprendrons  mes  chevaux 
t  à  Pontoise,  et  nous  parlerons  en  route  du 
«  lieu  où  il  conviendra  de  vous  fixer.  Mes 
«  amis,  les  circonstances  actuelles  vous 
«  condamnent  à  l'obscurité.  Résignez-vous, 
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«  et  attendez,  sans  impatience,  des  temps 
«  plus  heureux.  Mon  cher  Bertrand,  faites 
«  demander  des  chevaux  de  poste,  » 

Voilà  encore  nos  voyageurs  en  route. 
Cette  fois,  la  calèche  est  parée  des  grâces  de 
la  jeunesse,  de  la  candeur  et  de  l'amabi- 
lité. 

M.  Martin  pensa  d'abord  que  Bertrand 
et  sa  fille  vivraient  plus  ignorés  dans  une 
ville  immense  qu'ailleurs.  11  réfléchit  bientôt 
que  Bertrand  ne  pouvait  toujours  porter  son 
faux  nez;  qu'il  pourrait  être  rencontré  par 
quelqu'un  de  la  légation  russe,  par  quelque 
seigneur  polonais,  et  souvent  on  fait  du  mal 
sans  s'en  douter  :  un  mot  échappé  arriverait 
peut-être  jusqu'à  la  princesse,  et  il  y  a  dans 
Paris,  dix  mille  individus  qui  se  lèvent  tous 
les  jours  sans  savoir  comment  ils  dîneront, 
et  qui  dînent  cependant. 

Les  petites  villes  présentent  d'autres  in- 
convéniens.  On  trouve  là  beaucoup  de  gens 
qui  n'ont  d'autres  affaires  que  de  se  mêler  de 
celles  des  autres.  Dans  un  village,  au  con- 
traire, tout  le  monde  est  occupé,  M.  Martin. 
h  4L 
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termina  ses  observations  en  proposant  àBer* 
irand  (lèse  fixer  à  Aehères. 

«  Cela  est  bien  vu,  monsieur  Martin: 
«  mais  votre  sorcellerie?...  —  Oh,  ma  sor- 
«  cellerie!  je  désabuserai  les  habi tans  aussi 
«  facilement  que  j'ai  détrompé  le  maire.  » 

On  arrive  à  Beauvaisr  on  soupe  bien,  et 
un  se  couche. 

On  se  lève  le  lendemain,  frais,  dispos  et. 
contens.  «  Je  vous  croyais  meilleur  obser- 
«  vateur,  monsieur  Bertrand.  —  Comment 
«  cela,  monsieur  Martin?  —  Sophie,  sars 
«  être  richement  mise,  est  pourtant  vêtue 
«  en  fille  de  condition,  et  les  habitans  d'A- 
«  chères  ne  sont  pas  aveugles.  Sans  finesse, 
«  sans  intention,  ils  remarqueront  demain 
«  ce  qui  leur  sera  échappé  aujourd'hui,  et 
«  les  caquets,  les  interprétations...  —  Dia- 
«  ble  !  vous  avez  raison,  monsieur  Martin.  Je 
«  vais  courir  la  ville,  et  tâcher  de  trouver  ce 
«  qu'il  faut  pour  ranger  Sophie  dans  le  tiers- 
ce  état.  » 

Il  trouve  très  promptement  de  quoi  faire 
quatre  gardes-robes  de  filles  de  bons  fer- 
miers. Mais  la  longueur,  mais  la  largeur... 
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Bertrand  revenait  à  l'auberge,  prenait  ses 
mesures  avec  un  ruban,  retournait  chez  les 
marchandes,  achetait,  payait,  emportait, 
reconnaissait  qu'il  s'était  trompé,  retour- 
nait encore,  changeait,  et  perdait,  selon  l'u- 
sage, sur  chacun  de  ses  marchés.  Sophie 
eut  enfin  tout  ce  qu'il  lui  fallait. 

«  Je  crois,  monsieur  Martin,  qu'il  est  bon 
«  maintenant  de  vider  les  malles,  et  debrù- 
«  1er  ce  qui  ne  doit  pas  être  vu  à  Achères; 
t  vendre  ou  donner  cela  ici ,  ferait  naitre 
«  des  soupçons.  —  A  la  bonne  heure,  mon 
«  cher  ami.  Vous  vous  formez,  et  je  vous 
«  en  félicite.  » 

M.  Martin  fait  faire  du  feu,  parce  que  , 
dit-il,  il  a  le  frisson.  Il  ordonne  qu'on 
monte  les  malles,  et  tout  s'arrange  comme 
l'a  réglé  M.  Bertrand.  Les  malles  sont  re- 
mises devant  et  derrière  la  calèche;  les  che- 
vaux sont  là  ,  et  on  part  pour  aller  dîner  à 
Pontoise. 

«  J'ai  toujours  remarqué,  dit  M.  Martin  , 
«  que  les  grandes  toilettes  sont  désavanta- 
«  geases  à  toutes   les  femmes.  Elles  sont , 
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«  pour  la  jeunesse  et  la  beauté,  une  sorte  de 
«  travestissement;  elles  font  remarquer  d'a- 
«  vantage  la  vieillesse  et  la  laideur.  Y  a-t-il 
«  rien  de  plus  agréable  qu'une  jolie  main? 
•<  Qu'en  voit-on,  quand  tous  les  doigts  sont 
«  chargés  de  bagues?  Tout  cela  n'est  qu'un 
«  iuxe  d'ambition,  et  tout  ce  qu'on  lui  laisse 
«  gagner  est  perdu  pour  la  nature.  Regardez 
«  Sophie,  avec  sa  petite  cornette  nouée  sous 
«  le  menton,  son  juste  de  bazin,  qui  ne  lui 
«  va  pourtant  pas  très  bien,  son  jupon  de 
«  nankin,  son  tablier  de  taffetas  vert  et  ses 
«  souliers  de  prunelle  noire;  regardez-la, 
«  et  dites-moi  s'il   est  possible  d'être  plus 
«  jolie.  Yêtueainsi,  elle  n'éblouira  personne, 
«  sans  doute,  que  par  sa  beauté;  mais  corn - 
«  bien  cet  éclat  est  supérieur  à  celui  des 
«  diamans! 

«  Je  voudrais  que  chacun  s'habillât  selon 
«  son  état  et  ses  moyens.  Une  mise  simple, 
c<  mais  soignée,  serait  favorable  à  toutes  les 
«  femmes.  Elles  ne  se  trompent  jamais  sur 
«  ce  qui  leur  sied;  mais  il  faut  toujours  pa- 
<  raitre  plus  opulente  que  ses  égales  :  de 
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¥  ià  celte  lutte  sourde  et  continuelle,  quia 
«  dérangé  bien  des  fortunes,  et  qui  en  ren- 
«  versera  encore.  » 

En  raisonnant,  en  riant,  en  déraison- 
nant, on  fait  du  chemin  ,  sans  s'en  aper- 
cevoir. On  fut  étonné  d'être  à  Pontoise,  au 
moment  où  on  y  pensait  le  moins. 

Là,  on  apprit  que  la  princesse  en  était 
partie  la  veille  à  deux  heures.  «  Si  elle  a 
«  marché  la  nuit,  dit  M.  Martin,  elle  ne  doit 
«  pas  être  à  dix  lieues  de  Pontoise,  quelque 
«  route  qu'elle  ait  prise ,  et  qu'a-t-elle  eu 
«  de  mieux  à  faire,  en  arrivant  à  Dieppe,  que 
«  de  tempêter,  me  maudire ,  et  remonter 
«  dans  sa  berline?  Bertrand,  ne  dînons  pas 
«  ici.  Reprenez  mes  chevaux,  et  gagnons 
«  en  toute  hâte  la  forêt  de  Saint-Germain. 
«<  Nous  nous  éloignerons  des  roules  battues; 
«  nous  nous  arrêterons  dans  un  fourré; 
«  nous  nous  y  cacherons  jusqu'au  milieu 
«  de  la  nuit,  et  nous  entrerons  à  Achères  au 
«  point  du  jour,  avec  la  certitude  de  n'avoir 
*  pu  être  suivis.  Nous  ferons  fêle,  dans  la 
«  forêt,  aux  provisions  que  j'ai  fait  mettre 
«  hier  dans  les  coffres.  Le  vin  sera  un  peu. 
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«  ballotté,  mais  qu'importe?  il  vaudra  mieux 
«  que  celui  qu'on  boit  à  la  glace,  dans  un 
m  palais  qu'habitent  les  soucis.  Je  suis  sûr 
«  que  nulle  part  il  n'y  en  a  de  bon  pour  la 

princesse.  » 

On  arrive  à  la  lisière  de  la  forêt;  on  met 
pied  à  terre ,  de  peur  d'accident,  et  on  mène 
les  chevaux  par  la  bride.  Un  de  ces  mes- 
sieurs marche  derrière  la  voiture,  se  tourne 
à  chaque  instant,  et  regarde  s'il  ne  voit  pas 
de  figure  suspecte.  Un  seul  chevreuil  fixa 
lattention  de  la  petite  caravane.  11  était 
couvert  de  sang,  et  traînait  à  l'un  de  ses 
jarrets  un  piège  qui  l'avait  coupé  jusqu'à 
l'os. 

Après  avoir  tourné  pendant  une  heure 
dans  la  foret,  avoir  manqué  vingt  fois  de 
briser  la  calèche,  on  parvient  à  une  pelouse, 
verte  comme  le  printemps,  dont  le  pourtour 
est  ombragé  par  des  chênes  ,  vieux  comme 
le  château  de  Saint-Germain. 

On  détèle  ;  on  attache  les  chevaux  au  pre- 
mier arbre  ;  on  porte  sur  le  gazon  ce  que 
renferment  les  coffres.  Pas  de  serviettes,  de 
fourchettes ,  ni  de  verres.  La  vaisselle  se 
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•. impose  d'un  couteau  et' d'un  gobelet  de 
cuir  qu'on  se  passera  alternativement,  et 
chacun  a  son  mouchoir  dans  sa  poche. 
Sophie  ouvre  de  grands  yeux,  et  reste  de- 
bout devant  la  labié  verte.  «  Je  vois  bien , 
«  lui  dit  monsieur  Martin  ,  que  ce  service 
«  très  simple  n'est  pas  dans  vos  habitudes. 
«  Mais,  mon  enfant,  je  n'ai  qu'une  question 
«  a  vous  faire.  Avez- vous  de  l'appétit?  — 
«  Oui,  monsieur  Martin.  — Je  vous  réponds 
«  que  vous  ferez  bonne  chère  :  voilà  le  né- 
«  cessaire;  la  porcelaine  et  le  vermeil  sont 
«  le  superflu.  » 

On  s'assied  sur  l'herbe  ,  Bertrand  dé- 
coupe, et  chacun  prend  ce  qui  lui  convient. 
Ces  sortes  de  repas  ne  sont  pas  longs,  sur- 
tout quand  on  n'est  pas  sans  quelqu'inquié- 
tude  Que  fera-t-on  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  encore  qu'on  doit  passer  là?  M.  Mar- 
tin et  Bertrand  jouent  aux  échecs,  et  Sophie 
s'endort  en  les  regardant.  A  la  chute  du 
jour,  il  fallut  plier  l'échiquier  et  le  remettre 
dans  la  voiture.  On  attela  les  chevaux ,  à 
l'aide  d'un  reste  de  crépuscule;  on  se  passa 
les  rênes  au  bras;  on  se  coucha,  et  on  in- 
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voqua  le  sommeil,  qui  fuit  souvent  quand 
on  l'appelle. 

Bertrand  pensait  à  ses  affaires,  lorsqu'un 
petit  vent  frais  lui  passait  sur  la  figure,  et 
le  forçait  à  ouvrir  les  yeux.  M.  Martin  s'as- 
soupissait, s'éveillait,  trouvait  le  temps  long, 
et  faisait  sonner  sa  montre  à  chaque  quart- 
d' heure.  Sophie  dormait  comme  on  dort  à 
son  âge. 

11  était  minuit,  et  M.  Martin  crut  voir 
dans  l'éloignement  un  point  lumineux.  îi 
regarde ,  il  observe  ,  et  bientôt  il  est  con- 
vaincu que  la  lumière  s'approche  de  la  salle 
verte.  11  pousse  son  ami,  et  lui  montre  le 
flambeau  ambulant.  «  Je  ne  sais  ce  que  ce 
«  peut  être,  lui  dit-il  tout  bas,  mais  je  dirai 
«  bien  ce  que  ce  n'est  pas  :  des  voleurs  ,  des 
«  gardes  forestiers,  soit  qu'ils  veulent  sur- 
*  prendre,  soit  qu'ils  craignent  d'être  sur- 
«  pris,  ne  portent  pas  de  lumière.  »  Que  fe- 
ront-ils? Éveiller  Sophie,  c'est  lui  donner  des 
inquiétudes,  peut-être  sans  fondement.  Mar- 
cher droit  à  là  lumière,  sans  rien  savoir, 
sans  avoir  par  conséquent  rien  prévu,  c'est 
vraisemblablement    se    compromettre.   On 
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convient  de  se  recoucher,  et  de  laisser  pas* 
ser  le  flambeau  :  le  pis-aller  sera  de  se  ser- 
vir de  ses  pistolets,  si  on  y  est  absolument 
forcé. 

La  lumière  avance  toujours.  Quelques 
secondes  encore ,  et  celui  qui  la  porte  va 
s'embarrasser  les  jambes  dans  celles  de  nos 
voyageurs.  Un  chien ,  qui  marche  en  avant, 
s'arrête  devant  eux,  et  se  met  à  aboyer.  La 
lumière  disparaît. 

Le  chien  était  devenu  muet,  parce  qu'il 
avait  trouvé  les  débris  du  dîner.  On  s'ob- 
servait mutuellement,  et  cette  situation  est 
loin  d'être  agréable,  M.  Martin  se  décida  à 
en  sortir,  n'importe  à  quel  prix.  «  Qui  vive? 
«  cria-t-il  d'une  voix  qu'il  s'efforça  de  gros- 
«  sir.  —  Qui  vive,  vous-même?  lui  répondit 
«  une  voix  de  tonnerre.  —  Nous  sommes 
«  des  voyageurs  égarés  dans  la  forêt.— Oui? 
«  hé  bien,  restez-y.  »  L'interlocuteur  siffle 
son  chien,  et  paraît  décidé  à  battre  en  re- 
traite. Le  chien  tenait  le  manche  d'un  jam- 
bonneau, dont  aucun  sifflet  ne  pouvait  le 
détacher.  Son  maître,  ne  sachant  ce  qu'il 

i.  5 
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peut  être  devenu,  tourne,  à  une  distance 
respectueuse,  en  longeant  la  salle  verte,  et 
en  continuant  de  siffler.  On  ne  décrit  pas, 
la  nuit,  un  cercle  bien  exact ,  et  le  front  de 
l'homme  au  chien  vient  frapper  celui  d'un 
des  chevaux.  «  Ah!  mon  dieu,  ce  sont  des 
«  gendarmes!  —  Hé!  non.  Nous  sommes 
«  égarés,  vous  dis-je.  — Approchez-vous, 
<  je  vais  vous  mettre  la  main  sur  notre 

voiture.  » 

Ce  bruit  confus  de  voix  éveille  enfin  So- 
phie. Elle  ouvre  les  yeux,  étend  les  bras,  et 
demande  ce  que  cela  veut  dire.  «  Les  gen- 
-  darmes  ne  mènent  pas  leurs  femmes  en 
*  embuscade,  dit  l'homme  que  M.  Martin 
«  cherche  à  rassurer.  »  11  s'approche;  il 
s'assure  qu'il  y  a  bien  là  une  calèche ,  et 
commence  à  respirer  librement.  Bertrand 
remet  ses  pistolets  dans  sa  poche ,  aussi 
tranquillement  qu'il  les  en  a  tirés. 

Comment  avez-vous  imaginé  que  des 
«  gendarmes  seraient  ici ,  à  cette  heure , 

ivec  leurs  chevaux,  dans  des  halliers ,  à 
«  une  demi-lieue  de  toute  espèce  de  roule? 
•  —  Ma  foi  ;  quand  on  a  peur,  on  ne  rai- 
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f  sonne  pins.  —  Ne  pouvons -nous  savoir 
«  enfin  qui  vous  êtes?  —  Je  suivais,  à  l'aide 
«  de  ma  lanterne  sourde,  les  traces  de  sang 
«  d'un  animal  qui  est  parvenu  à  arracher 
«  mon  piège,  et  qui  l'emporte  avec  lui.  — 
«  Ah  ï  vous  êtes  un  braconnier.  Ce  métier- 
«  là  est  fatigant.  Venez  prendre  un  verre 
«  de  vin;  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal.  — 
•  Et  c'est  la  bonne  manière  de  faire  connais- 
«  sance  avec  quelqu'un.  »  11  tire  sa  lanterne 
de  sa  poche,  en  tourne  le  verre ,  et  porte  sa 

lumière  sous  le  nez  de  nos  voyageurs 

Il  jette  un  cri;  la  lanterne  tombe  de  sa 
main;  il  s'enfuit,  il  court,  il  trébuche,  il 
tombe;  il  se  relève  pour  courir  encore. 

«  Que  diable,  dit  Bertrand,  nos  figures 
«  n'ont  rien  d'épouvantable  ;  celle  de  Sophie 
«  est  au  moins  rassurante.  De  quoi  donc  cet 
«  homme  a-t-il  pu  s'effrayer?  Voyons,  mon  - 
«  sieur  Martin,  si  votre  talent  d'observateur 
«  ira  jusqu'à  éclaircir  ceci.  —  Ma  foi,  je 
«  vous  avoue  que  je  suis  en  défaut.  Au 
«  reste,  ce  braconnier  est  en  fuite  :  occu- 
pons-nous de  nos  propres  affaires.  » 
Sophie  était  alarmée,   hors  d'elle.   Elle 
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exprima  fortement  le  désir  de  s'éloigner 
d'un  lieu  où  on  est  obligé  de  se  mettre  en 
défense  contre  des  ennemis  qu'on  ne  con- 
naît, ni  ne  voit,  que  lorsqu'on  les  a  sur  les 
bras.  Bertrand  n'eut  pas  besoin  de  presser 
M.  Martin  de  se  rendre  au  vœu  de  sa  fille  : 
toujours  prompt  à  obliger  ,  il  fut  relever  la 
lanterne,  sans  laquelle  il  eût  fallu  vraisem- 
blablement attendre  le  jour ,  pour  se  tirer 
des  taillis  dans  lesquels  on  s'était  engagé. 
Un  observateur  n'est  pas  obligé  de  penser  à 
tout.  Mais  M.  Martin  remarquait,  avec  beau- 
coup de  sagacité,  qu'il  arrive  toujours  quel- 
que circonstance  heureuse,  dont  la  vanité 
cherche  souvent  à  se  faire  honneur  ,  quand 
on  n'a  eu  que  le  très  petit  mérite  d'en  avoir 
su  profiter. 

M.  Martin  marcha  en  tète  delà  voiture.  Il 
lâchait,  à  l'aide  de  sa  lanterne  ,  de  recon- 
naître l'herbe  qu'ils  avaient  foulée,  les  bran- 
chages qu'ils  avaient  brisés  en  venant.  Ber- 
trand conduisait  les  chevaux,  aussi  bien  que 
le  luipermettait  la  faible  lueur  de  la  lanterne, 
Sophie  marchait  entre  ses  deux  protecteurs. 

Tout-à-coup  M.  Martin  s'arrête,  il  recule, 
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il  écoute.  Il  croit  entendre  à  deux  pas  de  lui 
des  soupirs,  une  sorte  de  gémissemens.  Il 
s'avance ,  sa  lanterne  d'une  main  ,  et  un 
pistolet  de  l'autre.  Bertrand  quitte  les  che- 
vaux, et  se  précipite  sur  les  pas  de  M.  Mar 
tin.  Sophie  tremblait  comme  la  feuille,  lors- 
qu'elle les  entendit  rire  tous  deux  aux 
éclats  :  c'était  le  pauvre  chevreuil  du  bra- 
connier, qui  expirait  de  fatigue  ,  d'épuise- 
ment et  de  douleur. 

«  Oh,  oh,  dit  Bertrand,  nous  régalerons 
«  avec  cela  les  notables  d'Achères;  nous  en 
«  enverrons  un  quartier  à  chacun,  et  nous 
«  serons  au  mieux  dans  leur  esprit.  Qui  sait 
«  si  ce  chevreuil-là  ne  me  fera  pas  un  jour 
«  adjoint  du  maire,  ou  au  moins  membre  du 
«  conseil  municipal  ?  —  Vous  avez  raison  , 
«■  Bertrand.  Petites  causes  et  grands  effets  ; 
«  cela  se  voit  tous  les  jours.  Portons  ce  che- 
«  vreuil  dans  la  calèche.  » 

C'est  quelque  chose  de  bien  singulier  que 
ce  qu'on  appelle  le  hasard,  disait  M.  Martin. 
Un  pauvre  diable  vient  furtivement  tendre 
un  piège  dans  la  forêt  ;  une  bête  s'y  prend; 
il  la  cherche,  et  croit,  avec  quelque  appa- 
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rcnce  de  raison,  la  mettre  sur  son  épaule,  et 
l'aller  vendre  au  marché  de  Pontoise  ou 
de  Saint-Germain  :  pas  du  tout;  c'est  nous 
qui  l'emportons;  nous  qui  n'avons  rien  fait 
pour  l'avoir  ,  qui  même  n'y  pensions  pas. 
Gela  me  rappelle  le  sic  vos  non  vobis,  de  Vir- 
gile. 

M.  Martin  allait  revenir  sur  le  hasard,  et 
prouver  que  nous  nommons  ainsi  un  effet 
dont  la  cause  nous  échappe;  mais  que  tout 
étant  lié  par  des  lois  éternelles  et  nécessaires, 
il  était  impossible  que  le  braconnier  eût  le 
chevreuil  qu'il  avait  pris,  et  qu'il  l'était  éga- 
lement qu'il  ne  fût  pas  mangé  à  Achères.  Il 
préparait,  à  ce  sujet,  des  argumens  irrésis- 
tibles, lorsqu'il  fut  ramené  à  des  idées  moins 
abstraites  par  deux  voix  qui  crièrent  en- 
semble :  Halte-là. 

Encore  une  aventure,  dit  M.  Martin.  On 
s'approche,  et  nos  voyageurs  reconnaissent 
deux  gardes  forestiers,  à  leurs  bandoulières. 
«  Que  faites-vous  ici,  Messieurs?  —  Vous 

<  le  voyez  bien  :  nous  cherchons  à  retrou- 
«  ver  notre  route.  —  Vous  êtes  des  bracon- 

<  niers.  —  Des  braconniers,  qui  chassons- 
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"  la  nuit,  avec  une  calèche,  deux  chevaux, 
«  et  une  demoiselle,  qui  aimerait  mieux  être 
«  dans  sa  chambre  qu'ici.  Cela  serait  nou- 
«  veau,  parexemple.  —  Oh,  on  use  de  toutes 
sortes  de  moyens  pour  nous  tromper,  et 
«  celui-là  en  vaut  bien  un  autre.  —  Non , 
«  ce  ne  sont  pas  des  braconniers!  Viens  ici, 
«  Thomas;  vois-tu  ce  chevreuil,  qui  a  en- 
'  core  au  pied  le  piège  dans  lequel  ils  l'ont 
«  pris?  allons,  Messieurs,  marchez  entre 
«  nous  deux ,  et  vous,  Mademoiselle,  met- 
«  tez-vous  au  milieu.  —  Messieurs,  dit  Ber- 
«  trand ,  nous  savons  obéir  aux  lois  ;  mais 
«  soyez  moins  durs  dans  vos  expressions. 
«  On  ne  sait  pas  toujours  à  qui  on  parle; 
•<  d'ailleurs  vous  n'êtes  pas  les  plus  forts , 
«  quoique  vous  ayez  chacun  un  fusil.  Voyez- 
«  vous  ces  pistolets  à  deux  coups  ?  M.  Martin 
<«  en  a  autant  dans  ses  poches.  — M.  Martin  ! 
a  M.  Martin,  s'écrient  les  gardes-chasse , 
et  ils  disparaissent  à  l'instant. 

<  Allons,  mon  cher  Bertrand,  nous  som- 
«  mes  destinés  à  faire  fuir  tous  ceux  que 
«  nous  rencontrons.  Voilà  une  nuit  bien 
<  extraordinaire!  Oh!  comme  nous  rirons 
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«  de  tout  cela ,  quand  nous  aurons  dormi 
«  quelques  heures!  Quel  plaisir  pour  moi 
«  de  débrouiller  une  confusion  d'incidens, 
«  dont  le  nœud  m'échappe  à  présent!  » 

En  discutant,  en  s'impatientant,  en  riant, 
on  arrive  enfin  à  un  carrefour,  où  on  trouve 
un  poteau,  portant  deux  planches  à  sa  partie 
supérieure.  Sur  l'une  est  écrit  :  Route  de 
Pontoise,  et  sur  l'autre  :  Route  de  Saint- 
Germain. 

«  Nous  voilà  bien,  dit  M.  Martin.  Suivons 
«  tranquillement  notre  chemin  ;  mais  lais- 
«  sons  ici  ce  chevreuil ,  qui  pourrait  nous 
«  procurer  quelque  nouvelle  scène  avant  que 
«  nous  soyons  chez  Cognard.  —  Ce  n'est 
<f.  donc  pas  à  Achères  que  des  lois  éternelles 
«  et  nécessaires  veulent  qu'ii  soit  mangé? — 
«  Je  n'en  sais  plus  rien.  Mais  raisonnons 
«  un  peu  sur  ce  qui  vient  de  nous  arriver. 
«  Nous  n'avons  de  sensations  que  par  l'im- 
«  pression  que  produisent  sur  nous  les  ob- 
«  jets  extérieurs,  et  ces  impressions  se  mo- 
«  difient  d'après  notre  organisation.  Il  paraît 
«  que  les  sensations  dominantes  de  ces  deux 
«  gardes  naissent  du  bien-être  dont  ils  voient 
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«  jouir  leurs  supérieurs  ,  et  de  l'espoir  d'ob- 
«  tenir  un  jour  quelque  place  lucrative. 
«  Poussés  dans  la  forêt  par  le  désir  de  se 
«  signaler  et  de  se  faire  valoir,  ils  ont  cédé 
«  à  l'impulsion  de  leurs  organes,  et  par 
«  conséquent,  à  une  loi  de  la  nécessité.  Ils 
«  ne  savaient  où  ils  allaient;  peu  leur  im- 
«  portait  même  d'aller  à  droite  ou  à  gauche. 
«  Une  ouverture  se  présente  ;  ils  y  passent, 
«  parce  que  cela  leur  paraît  plus  commode 
«  que  de  chercher  un  autre  sentier,  et  ce 
«  sentier  les  conduit  droit  où  nous  sommes. 
«  Ce  qui  s'est  passé  là-bas  était  donc  l'effet 
«  d'une  force  nécessaire  et  irrésistible.  — 
«  Quel  conte!  S'ils  avaient  fortement  voulu 

«  passer  ailleurs —  Alors,  quelque  im- 

«  pression  étrangère  â  la  première,  et  tou- 
te jours  indépendante  d'eux-mêmes ,  aurait 
«  changé  leur  volonté ,  et  ils  auraient  encore 
«  obéi  à  des  lois  nécessaires.  Notre  pru- 
«  dence ,  éveillée  par  la  rencontre  des  deux 
«  gardes,  nous  force  à  déposer  ce  chevreuil 
«  sur  la  lisière  du  bois  :  ne  sentez-vous  pas 
«  que  notre  conduite,  calculée  sur  notre 
«  intérêt  présumé,  est  nécessairement  ce 
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«  qu'elle  doit  être?  —  Je  panerais,  si  je  le 
«  voulais ,  porter  ce  chevreuil  sur  mon 
«  épaule  chez  M.  de  Polmont.  —  Non,  vous 
«  ne  pouvez  pas  parier.  Vous  ne  voulez  ni 
«  gagner  mon  argent,  ni  avoir  une  pleuré- 
«  sie  :  il  faut  donc  que  vous  laissiez  là  le 
«  chevreuil.  —  Mais  voilà  le  fatalisme  tout 
«  pur.  C'était  le  système  des  anciens.  Ils 
«  plaçaient  le  Fatum  avant  tous  leurs  dieux, 
«  qui  eux-mêmes  y  étaient  soumis.— Savez- 
«  vous  qu'il  s'ensuivrait  de  tout  cela  que 
«  l'homme  n'est  pas  libre?  —  S'il  l'était  ^  la 

*  religion  et  la  crainte  des  supplices  arrête- 
«  raient  les  grands  coupables.  —  Il  est  donc 
«  injuste  de  les  faire  mourir?  —  Pas  du  tout. 
«  Un  de  vos  membres  est  gangrené  :  il  n'est 
«  pas  coupable;  mais  vous  le  faites  couper 
«  pour  le  salut  du  reste  du  corps. 

«  Changeons  de  conversation;  celle-ci  n'a 

•  rien  d'attrayant  pour  mademoiselle.  Voyez 
«  mon  ami,  voyez  les  rayons  du  soleil  levant 
«  dorer  la  cime  de  ces  arbres.  Savourez  cet 
«  air  balsamique  qui  joue  à  travers  le  feuil- 
■  lage.  Écoutez  le  chant  des  oiseaux,  qui 
«  célèbrent  le  réveil  de  la  nature.  A  la  nais- 
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*  sance  du  jour ,  le  voyageur  respire  libre- 

•  ment  au  milieu  d'une  forêt.  11  ne  tient  en 
«  rien  à  l'ordre  social.  Il  est  tout  à  la  na- 
«  ture;  il  jouit  de  ses  beautés.  Je  me  com- 
»  plais  à  l'admirer  dans  un  de  ses  plus  inté- 
«  ressans  ouvrages.  »  M.  Martin  regardait 
Sophie  :  il  s'incline  devant  elle;  il  prend  sa 
main,  et  la  baise  avec  une  satisfaction  assez, 
prononcée. 


CHAPITRE  IV. 


FÊTE    QUI    NE    RESSEMBLE    EN    RIEN 
A    UN    AUTO-DA-FÉ. 


On  arriva  à  la  porte  de  ia  maison  deCo- 
gjiard,  sans  avoir  rencontré  aucun  des  ha- 
bitans  du  village.  M.  Martin,  qui  aimait  à 
tout  expliquer,  attribua  à  plusieurs  causes 
la  solitude  absolue  où  il  se  trouvait.  Ou , 
disait-il ,  ces  bonnes  gens  se  sont  levés  avec 
l'aurore ,  et  ils  sont  allés  aux  champs ,  ou 
ils  sont  encore  dans  leurs  lits.  Cette  der- 
nière supposition  était  aussi  vraisemblable 
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que  la  première  :  c'était  lundi  y  et  le  diman- 
che ne  finit  pas  pour  les  gens  du  peuple. 
Aucune  des  conjectures  de  M.  Martin  n'était 
fondée. 

On  sonne  à  la  porte  deCognard «En- 

«  trez  ,  entrez  vite,  s'écrie  le  jeune  homme, 
«  et  cachez-vous.  —  Pourquoi  donc  nous 
-  cacher?  —  Entrez  ,  vous  dis-je,  entrez.» 
Cognard  conduit  la  calèche  dans  sa  cour, 
et  ferme  sa  porte  à  la  clé  et  aux  verrous.  Il 
met  les  chevaux  à  l'écurie ,  et  revient  à  ces 
messieurs,  qui  le  regardent  d'un  air  étonné, 
et  qui  attendent  l'explication  de  ce  qu'il 
vient  de  leur  dire. 

«  Je  ne  crois  pas  aux  contes  absurdes 
«  qu'on  débite  et  qu'on  commente  en  ce 
«  moment  sur  la  place  du  village,  où  tous 
«  les  habitanssont  rassemblés.  Je  dois  trop, 
«  d'ailleurs,  à  M.  Martin,  pour  ne  pas  mefaire 
«  un  devoir  de  veiller  à  sa  sûreté,  lors  même 
«  que  je  partagerais  les  opinions  qui,  de  mo- 
«  ment  en  moment,  prennent  ici  plusdecon- 
«  sistance.  Loin  d'avoir  dissipé  les  impres- 
«  sionsque  vous  avez  laissées  ici  avant-hier, 
«  vous  les  avez  portées,  cette  nuit,  jusqu'à 
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«  l'exaspération.  —  Comment,  cette  nuit  î 
«  Nous  l'avons  passée  tout  entière  dans  la 
«  forêt  de  Saint-Germain.  —  Je  le  sais 
«  bien.  —  Vous  le  savez!  —  Faites-moi 
«  l'honneur  d'entrer  chez  moi,  et  je  vais 
«  tout  vous  conter. 

«  Vous  pouvez  présumer  que  quelques 
«  bonnes  femmes  d'Achères  n'ont  pasman- 
«  que  de  parler  du  sorcier  à  M.  le  curé. 
«  M.  le  curé,  homme  fort  estimable  d'ail* 
«  leurs,  tient  irrévocablement  à  ses  opinions: 
«  sa  tête  s'est  montée.  Hier  il  a  soutenu  , 
«  en  chair,  l'existence  des  sorciers,  et  il  a 
«  cru  la  prouver,  jusqu'à  l'évidence,  en  rap- 
«  portant  l'histoire  de  la  Pythonisse  évo- 
«  quant  l'ame  du  prophète  Samuel.  Pen- 
«  dant  la  journée,  et  une  partie  de  la  nuit, 
«  il  n'a  été  question,  dans  tous  les  coins  du 
«  village,  que  de  la  Pythonisse  et  de  M.  Mar- 
«  tin.  Le  commis  de  la  mairie,  qui  aune  bi- 
<«  bliothèque  choisie,  de  quarante  volumes 
«  au  moins  ,  racontait,  sous  les  tonnelles 
«  de  Dubourg,  toutes  les  histoires  de  sor- 
«  ciers  qu'il  a  trouvées  dans  ses  bouquins; 
«  enfin  on  s'est  séparé  très  tard,  et  vraisem- 
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«  blablement  on  n'a  rêvé  que  de  sorciers 
«  jusqu'au  lever  du  soleil. 

«  Mais  voici  bien  une  autre  histoire.  Il 
«  y  a  une  heure  qu'un  homme  écorché , 
«  meurtri  ,  pouvant  à  peine  se  traîner,  a 
«  crié,  par  les  rues  du  village,  que  les  sor- 
«  ciers  du  département  tiennent  leur  sabbat 
«  dans  la  forêt  de  Saint-Germain;  qu'il  y 
«  a  vu,  à  minuit,  M.  Martin  el  son  domes- 
«  tique  caressant  une  jolie  diablesse,  qui 
«  sans  doute  vient  les  trouver  à  commande- 
«  ment,  comme  Samuel  apparaissait  à  la 
«  Pythonisse.  Il  ajoutait  que  vous  lui  avez 
«  offert  un  verre  de  votre  vin  ;  mais  qu'il 
«  s'est  bien  gardé  d'en  boire,  parce  qu'il  est 
«  ensorcelé,  et  que  d'ailleurs  il  ne  veut  pas 
«  trinquer  avec  le  diable. 

«  Un  moment  après,  arrivent  deux  gardes 
«  forestiers,  criant  à  tue-tête  que  le  sorcier 
«  va,  àt  minuit,  tendre  un  piège  dans  la 
forêt 5  que  ses  conjurations  y  font  venir 
«  l'animal  dont  il  a  besoin  pour  ses  enchan- 
«  temens;  que  cette  nuit  il  a  fait  griller  le 
«  cœur  d'un  chevreuil ,  qu'il  a  piqué  de 
«  clous,  air  si  que  cela  se  pratique  parmi 
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«  les  sorciers,  sans  doute  pour  attirer  la 
«  grêle  sur  le  village,  ou  pour  faire  périr  les 
«  bestiaux.  La  foule  s'assemble  autour 
«  d'eux;  les  rues  deviennent  trop  étroites  ; 
«  on  pousse  les  discoureurs  vers  la  place 
«  publique.  Là,  chacun  peut  les  voir,  les 
«  interroger  et  les  entendre,  sans  être  trop 
«  serré.  Cette  scène  de  scandale  et  de  sot- 
«  lises  dure  depuis  une  demi-heure,  et  fi- 
nira je  ne  sais  quand.  Au  reste,  je  m'es- 
<  time  heureux  de  trouver  une  occasion  de 
o  prouver  à  M.  Martin  ma  reconnaissance 
«  et  mon  dévoûment. 

«  Encore  du  fatalisme,  dit  M.  Martin.  11 
«  était  impossible  que  les  pratiques  de  Ro- 
«  salie  eussent  du  lait  aujourd'hui,  parce 
«  qu'elle  ne  peut  s'éloigner  delà  place  pu- 
«  blique,  où  la  fixent  la  curiosité,  l'admi- 
«  ration,  la  terreur,  tous  les  grands  ressorts 
-   de  la  tragédie.  Ah,  ah,  ah,  ah! 

«  Je  ne  vois  pas,  Monsieur,  reprit  Co- 
«  gnard,  qu'il  y  ait  rien  de  plaisant  dans  ce 
«  que  je  vâens  de  vous  raconter.  Je  vous 
«  conjure  de  passer  la  journée  chez  moi  ; 
«  de  vous  y  tenir  caché,  et  de  vous  retirer, 
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pendant  la  nuit  prochaine,  dans  un  asile 
«  plus  sur  que  ce  village.  —  Je  n'en  vois 

<  pas  qui  me  convienne  davantage,  et  par- 
«  tout  on  pourrait  exciter  un  mouvement 
«  en  frappant  fortement  les  imaginations. 
«  On  sonne  chez  vous,  monsieur  Cognard.  » 

Gognard  court,  ne  fait  qu'entre-bàiiler 
sa  porte,  écoute  et  répond  pendant  quelques 
secondes,  prend  une  grosse  pièce  de  gibier, 
referme  sa  porte,  vient  déposer  son  fardeau 
dans  sa  cuisine,  et  va  prendre  de  l'argent 
dans  son  armoire.  «  Monsieur  ,  dit  Ber- 
«  trand,  c'est  notre  chevreuil  :  je  le  recon- 
«  nais  au  jarret  que  le  piège  a  coupé.  — 
«  Nous  avons  fait,  mon  cher  Bertrand,  tout 
«  ce  qui  dépendait  de  nous  pour  qu'il  ne 

<  fût  pas  mangea  Achères:  l'y  voilà  arrivé 
«  malgré  nous,  suivant  les  lois  de  la  néces- 
«  site.  Le  piège  est  il  resté  au  pied  de  l'ani- 
«  mal?  —   Non  ,   Monsieur.   —  Mon  cher 

<  Gognard,  dites  à  l'homme  qui  a  été  forcé 

«  d'apporter  ici  cette  bête,  par  l'espoir  que 

«  M.   de  Polmont  la  lui  paierait  plus  cher 

«  qu'un  autre,  que  vous  lui  donnez   deux 

•<  louis  du  piège.  » 

5. 
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Qui  se  trouve  heureux  de  vendre  un  che- 
vreuil douze  francs,  ne  se  fait  pas  prier  pour 
gagner  deux  louis.  Gognard  revient  avec  le 
piège;  Bertrand  le  replace  au  jarret  de  ra- 
nimai. 

«  Mon  cher  Gognard  ,  je  vous  prie  de  me 
«  rendre  un  second  service.  —  Ordonnez 
«  Monsieur.  —  Allez  chez  le  curé,  et  dites- 
«  lui  qu'un  particulier,  logé  chez  vous  ,  dé- 
«  sire  lui  parler.  —  Vous  voulez  parler  au 
«  curé,  qui,  hier,  a  prêché  contre  vous  ! 
«  y  pensez-vous,  monsieur  Martin?  —  Si 
«  vous  me  refusez  ce  que  je  vous  demande, 
n  j'irai  moi- même  chez  le  curé.  —  J'y  vais, 
«  Monsieur,  j'y  vais. 

«  Le  peuple,  dit  M.  Martin  à  Bertrand  , 

ressemble  aux  vagues  de  la  mer.  Le 
<  moindre  vent  les  agite;  un  rayon  de  so- 
«  leil  les  calme.  Quand  j'aurai  détrompé 

ceux  qui,  à  présent ,  me  mettraient  en 
«  pièces,  quand  j'aurai  acquis  leur  con- 
«  fiance,    ils   voudront  nous  dédommager 

de  leur  injustice;  leurdévoûment  n'aura 
«  plus  de  bornes,  et  vous  serez  ici  plus  en 

sûreté  que  partout  ailleurs.   » 
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L'intrépidité  de  Bertrand  ne  s'était  dé- 
mentie en  aucune  circonstance.  Mais  sa  fille 
était  avec  lui  ;  c'est  pour  elle  seule  qu'il  crai- 
gnait, et  il  la  regardait  avec  une  douloureuse 
inquiétude.  «  Je  lis  dans  votre  cœur,  lui  dit 
«  M.  Martin.  Vous  vous  abandonnez  à  son 
«  impulsion,  et  vous  ne  voyez  pas  que  vous 
«  ajoutez  aux  alarmes,  déjà  trop  vives,  de 
«  cette  enfant.  Rassurez-vous,  Sophie,  je 
«  vous  réponds  de  tout.  » 

Le  curé  parut,  impatient  de  voir  l'homme 
sur  lequel  Gognard  ne  lui  avait  donné  que 
des  indications  propres  à  piquer  sa  curio- 
sité. M.  Martin  le  reçut  avec  politesse,  et  la 
plus  grande  affabilité  :  il  n'est  pas  de  moyens 
plus  sûrs  de  disposer  favorablement  ceux 
dont  on  veut  se  concilier  les  bonnes  grâ- 
ces. 

Ainsi,  un  brutal  finit  par  exciter  la  colère, 
parce  que  les  sensations  se  communiquent 
par  l'influence  qu'exercent  les  corps  les  uns 
sur  les  autres  :  telle  était  la  façon  de  penser 
de  M.  Martin. 

Il  fallait  qu'il  disposât  le  curé  à  entendre 
sans  répugnance,  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 
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et  il  était  nécessaire,  pour  arriver  à  son  but, 
de  prendre  un  détour  heureux.  M.  Martin 
parla  d'abord  de  la  caisse  de  la  fabrique  : 
elle  était,  répondit  le  curé,  dans  un  fort 
triste  état,  et  M.  Martin  donna  dix  louis.  Les 
pauvres  n'étaient  pas  nombreux  dans  le  vil- 
lage; mais  ils  étaient  tous  infirmes,  et  la 
charité  manquait  d'activité  :  M.  Martindonna 
dix  louis  encore.  Le  curé  ne  savait  comment 
exprimer  sa  reconnaissance. 

M.  Martin  lui  présenta  Sophie.  «  Voici, 
«  dit-il,  une  jeune  personne  qui  sera  votre 
«  paroissienne.  Je  la  recommande  à  votre 
«  protection  et  à  votre  amitié.  —  Monsieur, 
«  elle  peut  compter  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

«  A  propos,  monsieurle  curé,  que  se  passe- 
«  t-il  doncà  Achères?  Onn'y  parle,  m'a-t-on 
«  dit ,  que  de  magie  et  de  sorciers.  —  Oh  , 
«  Monsieur,  tout  le  village  est  en  rumeur. 
«  —  Les  saintes  écritures  donnent  à  ces 
«  bruits-là quelqu'apparencede vérité. L'ame 
«  de  Samuel  apparut  à  la  Pythonisse.  Simon 
«  le  magicien  délia  saint  Pierre,  et  succomba 
«  —  J'ai  prêché  hier  sur  ce  sujet-là.  —  Et 
«  vous  avez  fait  observer  à  vos  paroissiens 
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«  que  ces  prodiges  ,  nécessaires  alors  aux 
«  vues  de  Dieu,  ne  se  renouvellent  plus  au- 
c  jourd'hui. — lisse  renouvellent,  Monsieur, 
«  mais  uniquement  par  l'intervention  de 
«  l'esprit  malin,  et  nous  en  avons  un  exem- 
«  pie  très  récent  dans  ce  village.  —  Prenez 
«  garde,  M.  le  curé,  les  apparences  sont 
«  souvent  trompeuses.  —  Il  s'agit  ici ,  mon- 
«  sieur,  de  faits  positifs  et  suffisamment 
«  prouvés.  —  11  ne  faut  qu'un  mot,  quand 
«  les  esprits  sont  disposés  à  le  recueillir,  pour 
«  propager  une  erreur. Ces  mots,  répétés  par 
«  des  personnages  considérés,  accrédités 
«  par  l'ignorance  et  la  passion  ,  ont  préparé 
«  la  Saint-Barthélemi  et  les  massacres  des 
«  Cévennes.  —  Ces  misérables-là  étaient 
«  des  huguenots.  —  Hé,  n'était-ce  pas  assez, 
«  monsieur  le  curé  ,  qu'ils  fussent  damnés 
«  dans  l'autre  monde?  Fallait-il  les  égorger, 
«  les  brûler  dans  celui-ci?  Jésus-Christ  mou- 
«  ranl  dit,  en  parlant  de  ses  bourreaux  : 
«  Mon  Dieu,  pardonnez- leur,  et  il  nous  a  pres- 
«  crit  de  nous  aimer  et  de  nous  aider  mu- 
«  tuellement.  Que  peuvent  faire  de  mieux 
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«  ses    ministres ,   que    penser    et    parler 
«  comme  lui. 

«  Vous  êtes  un  homme  éclairé  et  respec- 
«  table,  monsieur  le  curé:  il  n'y  a  ici  qu'une 
«  voix  sur  votre  compte  ;  mais  croyez-vous 
«  qu'hier  votre  zèle  ne  vous  ait  pas  entraîné 
«  trop  loin?  —  Zelus  domûs  tuœ  comedit  me. 
«  —  A  la  bonne  heure;  mais  quels  regrets 
«  n'auriez-vous  pas,  si  vous  aviez  exposé  un 
«  hommeîirréprochableà  des  violences  que 
«  vous-mêmes  ne  pourriez  pas  arrêter?  11 
«  est  écrit  aussi  :  Omnis  homo  mendax.  Le 
«  grand  Fénélon  s'est  rétracté  dans  la  chaire 
«  de  vérité,  et  si  vous  étiez  tombé  dans  une 
«  erreur  grave  ,  refuseriez-vous  de  suivre 
«  un  si  bel  exemple?—  Ce  serait  pour  moi  un 
«  devoir.  —  Hé  bien,  je  vous  assure,  mon- 
«  sieur  le  curé,  que  l'homme  qui  boule- 
>  verse  tout  ici,  n'est  pas  plus  sorcier  que 
*  vous.— Des  preuves,  monsieur,  despreu- 
«   ves.  —  Oh,  je  vais  vous  en  donner.  » 

M.  Martin  raconte  sa  propre  histoire,  du 
moment  où  il  est  descendu  à  l'auberge  du 
Coq-Hardi,  jusqu'à  son  retour  parla  forêt  de 
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Saint-Germain.  Il  rapporte  tout  ce  qu'il  a 
dit  à  Dubourg  d'après  ce  qu'il  a  vu  chez 
lui.  Il  conduit  le  curé  dans  la  cuisine,  et  lui 
fait  voir  le  chevreuil.  Il  lui  fait  remarquer 
que  la  peau  n'a  pas  été  touchée  ,  et  que  le 
conte  du  cœur,  rôti  et  bardé  de  clous  ,  n'est 
qu'un  mensonge  et  une  absurdité.  Il  le  prie 
de  regarder  Sophie,  et  lui  demande  si  elle 
lui  inspirerait  de  l'effroi  la  nuit  ou  le  jour, 
dans  une  forêt  ou  ailleurs.  «  Elle  ne  peut 
«  inspirer,  répondit  le  curé,  que  de  l'inté- 
«  rèt  et  de  la  confiance.  —  Hé  bien,  Mon- 
«  sieur ,  voilà  la  prétendue  diablesse  de  la 
«  nuit  passée,  et  c'est  moi  qui  suis  le  sorcier. 

«  —  Vous,  Monsieur —  Et  un  sorcier 

«  comme  il  y  en  a  jamais  eu  ,  reprit  Co- 
«  gnard,  enchanté  de  la  tournure  que  pre- 
«  nait  l'affaire.  C'est  à  lui  que  je  dois  ma 
«  place  et  la  certitude  d'épouser  Rosalie  dans 
«  huit  jours. 

«  Je  n'ai  que  peu  de  mots  à  ajouter,  con- 
«  tinua  M.  Martin.  Cette  jeune  personne  est 
«  la  lille  de  mon  homme  de  confiance,  de 
«  Bertrand,  que  voici.  Je  veux  récompenser 
«  ses  longs  services  ,  et  le  fixer  ici.  Nous 
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«  avons  été  chercher  Sophie  à  Dieppe ,  où 
«  je  l'ai  fait  élever.  En  revenant,  nous  avons 
«  été  emportés  par  mes  chevaux  ;  ils  nous 
«  ont  jetés  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  ;  la 
«  nuit  nous  y  a  surpris  ,  et  nous  avons  été 
«  forcés  de  l'y  passer  toute  entière.  Voilà  , 
«  monsieur  le  curé  ,  sur  quels  événemens 
«  très  simples  on  a  élevé  des  montagnes  que 
«  votre  sagesse  va  aplanir. 

«  —  Mais,  Monsieur. . . . ,  il  me  semble. . . . , 
«  je  ne  sais  si  le  respect  que  je  dois  à  mon 
«  élat  et  à  moi-même,  me  permet  de  haran- 
«  guer  sur  une  place  ou  figurent  quelquefois 
«  polichinelle  et  le  marchand  de  pilules? 
«  —  Hé,  Monsieur,  tous  les  hommes  ne 
«  sont-ils  pas  plus  ou  moins  marionnettes, 
«  quoiqu'ils  ne  voient  pas  les  fils  qui  les 
«  font  mouvoir,  et  ne  cherchons-nous  pas 
«  à  nous  faire  avaler  mutuellement  des  pi- 
«  Iules  ,  quelquefois  bien  amères?  Rassu- 
«  rez-vous.  A  présent,  on  prêche  partout; 
«  les  prédicateurs  en  plein  vent  sont  ceux 
«  qui  ont  le  plus  de  vogue  et  qui  gagnent  le 
«  plus  d'ames  et  d'argent.  —  C'est  enisiïet 
«  ce  que  disent  certains  journaux.  —Pour- 


L  OBSLRNATÏ  521 

«  quoi  ne  feriez-vous  pas  comme  çux  Y  Vous 
«  savez,  d'ailleurs,  que  le  monde  entier  est 
«  le  temple  du  Seigneur,  et  que  le  ciel  en  est 
«  la  voûte.  —  Vous  avez  raison,  Monsieur, 
«  vous  avez  raison,  et  je  crois  à  présent  que, 
«  loin  d'être  sorcier,  vous  prêcheriez  comme 
«un  ange.  » 

Le  curé  sortait  pour  aller  calmer  les  tètes 
qu'il  avait  exaltées  la  veille.  Il  faut,  pensait 
M.  Martin,  qu'une  girouette  tourne  au  gré 
du  vent,  et  c'est  le  mien  qui  soufïîe  aujour- 
d'hui    «  Ah,  monsieur  le  curé,  quand 

«  vous  aurez  exercé  avec  succès  votre  mi- 
«  nistère  de  paix  ,  déclarez  à  vos  paroissiens 
«  que  mon  intention  est  de  donnera  dîner 
h  aux  notables  du  village,  ici,  dans  ce  parc; 
«  j'en  obtiendrai  la  permission  de  M.  de 
«  Poimont ,  et  je  charge  Dubourg  de  l'en- 
«  treprise.  Cette  petite  fête  sera  d'un  excel- 
«  cellent  effet  :  on  ne  croit  plus  à. la  soreel- 
«  lerie  de  ceux  avec  qui  on  a  dîné.  Un  dîner 
«  a  même  souvent  démasqué  des  hommes 
«  qui  étaient  très  loin  d'être  sorciers,  et  aux- 
«  quels  on  n'accordait  un  mérite  propor- 
«  tionné  à  l'importance  de  leurs  places,  que 

i  6 
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«  parce  qu'on  ne  les  avait  vus  que  de  loin 
«  Monsieur  le  curé,  vous  nous  ferez  l'honneur 
«  de  dîner  avec  nous ,  et  vous  voudrez  bien 
«  vous  asseoir  entre  M.  de  Polmontet  moi. 
«  Maintenant ,  Sophie  paraît  tranquille. 
Cogna rd ,  avez-vous  fait  meubler  cette 
«  chambre,  ainsi  que  je  vous  en  ai  fait 
«  prier  par  M.  le  maire?  —  Oh!  certaine- 
«  ment ,  Monsieur.  —  Bertrand,  conduisez 
«  votre  fille,  et  faites-lui  prendre  un  peu  de 
1   repos.  » 

Cognard  dit  à  M.  Martin  qu'il  va  se  rendre 
sur  la  place;  qu'il  ne  peut  résistera  l'envie 
de  voir  comment  les  choses  vont  se  passer. 
«  Oui ,  oui ,  mon  cher  Cognard.  Appro- 
«  chez-vous  du  curé,  et  soufflez-le,  s'il  ou- 
ït blie  quelque  chose  d'essentiel.  » 

M.  Martin,  qui  n'aura  rien  à  faire  jus- 
qu'au retour  de  Cognard ,  va  s'allonger  dans 
un  grand  fauteuil  de  paille,  et  s'endort, 
plein  de  confiance  dans  les  mesures  qu'il 
vient  de  prendre.  Bertrand  ,  étendu  par 
terre,  enveloppé  dans  son  manteau,  se 
tourne,  se  retourne ,  et  trouve  enfin  le  som- 
meil ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  convaincu   de 
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l'adresse  et  de  l'efficacité  des  soins  de  |f.  le 
curé;  mais,  comme  il  l'a  fort  bien  dit 
deux  jours  avant,  la  nature  ne  perd  jamais 
ses  droits. 

M.  le  curé  n'eut  pas  de  peine  à  prouver , 
ainsi  qu'il  l'avait  dit  la  veille,  qu'il  y  a  des 
sorciers  :  on  a  toujours  gain  de  cause,  quand 
on  parle  à  des  gens  persuadés.  Il  sua  ensuite 
sang  et  eau  pour  convaincre  son  auditoire 
que  rien  de  ce  qu'il  avait  avancé  n'était  ap- 
plicable à  M.  Martin.  C'était  un  homme 
selon  Dieu,  et  la  preuve  irréfragable  de  son 
orthodoxie  était  dans  les  A'ingt  louis  donnés 
à  la  fabrique  et  aux  pauvres.  Tout  le  monde 
n'a  pas  le  talent  d'improviser,  et  ce  n'était 
pas  la  partie  brillante  du  curé.  Cognard , 
qui  s'était  fait  son  acolyte,  et  qui,  à  propos 
de  M.  Martin,  le  voyait  prêt  à  remonter  au 
massacre  des  innocens,  Cognard  prit  la  pa- 
role, et  interpella  Dubourg.  11  lui  demanda 
si  son  nom  n'était  pas  écrit  sur  sa  porte: 
si  de  la  rue  on  ne  voyait  pas  sa  chambre 
jaune,  quand  la  croisée  était  ouverte;  s'il 
ne  faisait  pas  sécher  dans  sa  cour  les  langes 
<le  son  enfant ,  et  si  tout  autre  que  M.  Mar- 
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tin  n'aurait  pu  parler  de  ce  qu'il  venait  de 
voir?  Dubourg  ouvrit  !a  bouche  autant  que 
le  lui  permit  la  capacité  de  sa  mâchoire,  et 
les  auditeurs  commencèrent  à  entrouvrir 
les  leurs.  Le  braconnier  ,  poussé  vive- 
ment ,  fut  obligé  d'avouer,  au  risque  de 
payer  une  amende,  que  c'était  lui  qui  avait 
tendu  le  piège.  Le  curé  jura  ,  sur  sa  foi  de 
pasteur,  qu'il  avait  vu  le  chevreuil  intact 
chez  M.  Cognard ,  et  qu'ainsi  on  n'avait  pu 
faire  de  conjurations  sur  son  cœur  rôti.  En- 
fin, il  déclara  que  M.  Martin  régalerait  les 
notables,  et  que  lui,  curé ,  prendrait  sa  part 
du  festin.  Oh  î  alors  toutes  les  bouches  s'ou- 
vrirent d'une  grandeur  démesurée. 

M.  de  Polmont  était  présent  ,  toujours 
prêt  à  tirer  son  écharpe  de  sa  poche,  et  à 
faire  agir  ses  gendarmes,  qui  n'attendaient 
qu'un  coup  d'ceiî.  Il  jugea  que  l'orage  se 
calmerait,  sans  qu'il  eût  le  chagrin  de  dé- 
ployer son  autorité,  et  il  se  chargea  de  la 
péroraison  du  discours  commencé  par  M.  le 
curé,  et  continué  par  Cognard. 

v  Mes  amis  ,  dit-il  ;  c'est  beaucoup,  sans 
«  doute,  de  revenir  sur  une  erreur  capitale, 
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h  et  de  rendre  à  un  honnête  homme  l'estime 
«  à  laquelle  il  a  le  droit  de  prétendre  ,  et 
«  que  la  calomnie  lui  avait  ôtée  ;  mais  encore 
«  fa  ut- il  qu'il  le  sache,  et  M.  Martin  a  cano- 
tant de  bruit  dans  ce  village,  que  la  re- 
«  paration  doit  être  aussi  bruyante  que  ljof- 
«  fense..  Que  le  tambour  de  la  garde  natio- 
«  nale  prenne  sa  caisse;  que  le  ménétrier 
«  accorde  son  violon  ;  que  les  jeunes  filles 
«  aillent  prendre  leurs  ajustemens  du  ùi- 
«  manche,  qu'elles  se  parent  de  (loues, 
«  et  allons  tous  ensemble  complimenter 
«  M.  Martin. 

«  Je  veux  que  la  gaîté  termine  une jour- 
«  née  qui  avait  commencé  sous  de  tri.- 
«  auspices.  M.  Martin  donne  à  dîner  aux  no- 
«  tables;  moi,  je  ferai  danser  les  jeunes 
«  gens  dans  mon  parc.  Les  vieillards  se  char- 
«  geront  de  faire  circuler,  avec  modération, 
«  un  joli  petit  vin  blanc,  dont  je  les  engage 
«  à  ne  pas  se  laisser  manquer.  Allons,  mes 
«  amis  ,  ne  perdez  pas  de  temps;  preparez- 
■■•  vous  ,  et  venez  me  prendre  chez  moi.   ■ 

Jamais  orateur  ne  communiqua  ,  de  la 
tribune  d'Athènes  ou  de  Rome,  des  impies- 
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sions  aussi  promptes  et  aussi  vives  que  celles 
que  produisit  M.  le  maire,  adossé  au  grand 
tilleul.  Tous  les  fronts  étaient  sereins , 
toutes  les  bouches  riantes.  Les  jeunes  filles, 
se  tenant  sous  le  bras,  gagnaient  leur  do- 
micile, en  sautant  par  anticipation.  Les 
garçons  couraient  chez  le  maréchal-ferrant, 
qui  était  aussi  barbier,  et  qui,  par  consé- 
quent ,  n'avait  pas  la  main  très  légère;  l'un 
pour  se  donner  un  air  plus  masculin,  faisait 
raser  un  duvet  que  l'œil  apercevait  à  peine; 
celui-là  se  faisait  faire  la  queue.  La  mer- 
cière vendit  sept  aunes  de  ruban  de  soie,  et 
deux  paires  de  gants  de  fil  blanc.  La  blan- 
chisseuse de  linge  fin  fut  obligée  de  prendre 
trois  ouvrières,  pour  repasser  des  cravates 
qui  n'avaient  été  mises  que  deux  jours,  et 
qui,  pourtant,  n'étaient  pas  mal  chiffon- 
nées. 

Cognard  apprend  à  Dubourg  que  c'est  lui 
qui  a  l'entreprise  du  diner.  II  lui  conseille 
de  prendre  une  charrette ,  et  de  courir 
acheter  ce  qui  lui  manque  pour  un  repas 
de  trente  à  quarante  personnes  :  or,  Du- 
bourg manquait  de  tout.  «  Ne- vous  occupez 
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«  pas  du  rôti,  lui  dit  Cognard.  On  mettra 
■  le  chevreuil  tout  entier  à  la  broche ,  et 
«  vous  verrez  que  si  son  cœur  a  été  grillé, 
«  ça  été  au  feu  de  \otre  cuisine.  » 

Bientôt  on  se  rassemble  sur  la  place.  Le 
curé,  qui  juge  à  propos  de  faire  quelque 

chose  pour  les  vingt  louis  de  M.  Martin 

Hé  bien  ,  que  fera  le  curé?  Distribuera-t-il, 
à  l'instant,  dix  de  ces  louis  aux  pauvres? 
Rassemblera-t-il  les  marguilliers,  pour  arrê- 
ter l'emploi  qu'on  fera  des  dix  autres?.... 
Il  fait  sonner,  à  volée,  la  cloche  unique  de 
la  paroisse,  pour  faire  honneur  à  M.  Martin. 

Le  tambour  et  le  ménétrier  prennent  la 
tête  du  cortège  ,  et  on  se  rend,  en  silence  , 
à  la  grille  du  château,  M.  de  Polmont  sort 
de  chez  lui,  en  uniforme,  en  écharpe,  et 
l'épée  au  côté.  On  marche  vers  la  jolie  petite 
maison  isolée,  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  la 
porte ,  le  tambour  et  le  ménétrier  commen- 
cent leur  tinlamare.  Quelques  enfans,  qui 
ne  sont  pas  tout-à-fait  étrangers  aux  beaux 
arts  ,  embellissent  le  concert  par  le  son  har- 
monieux de  leurs  mirlitons. 

Bertrand,  qui  depuis  quelques  mois  ne 
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dormait  pas  profondément,  s'éveille  en  sur- 
saut, et  tire  M.  Martin  par  une  jambe.  «  Oh, 
«  oh  ;  dit  celui-ci ,  voilà  un  réveil  bien  diffé- 
«  rent  de  celui  que  nous  avions  à  redouter. 
«  Des  tambours,   des  violons,   des  corne- 

«  muses,  des  cris  de  joie! c'est  char- 

«  mant,  c'est  charmant!  Ouvrons,  Bertrand, 
«  ouvrons.  » 

M.  Martin  paraît ,  et  aussitôt  les  rangs 
s'ouvrent  pour  le  recevoir.  Le  maire  lui 
adresse  un  joli  discours,  auquel  il  répond 
d'une  manière  toul-à-fait  spirituelle.  Des 
appîaudissemens,  partis  de  mains  fortes  et 
calleuses,  retentissent  jusqu'aux  extrémités 
du  village.  On  entoure  M.  Marlin,  on  le 
presse;  on  Se  regarde  avec  intérêt,  avec 
bienveillance.  Ptosalie  et  Cognard  sont  occu- 
pés à  prévenir  la  suffocation  ,  qui  peut  être 
la  suite  d'einpressemens  trop  marqués. 

«  Mes  amis  ,  dit  M.  Marlin,  je  ne  connais 
«  de  réconciliation  sincère  que  celle  qui  se 
«  fait  ie  verre  àia  main.  —  Bravo,  bravo, 
«  monsieur  Martin!  —  Je  ne  peux  vousdon- 
«  ner  à  dîner  à  tous;  mais  allons  chez  Du- 
«  bourg,  et  faisons  sauter  une  pièce  de  son 
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«  meilleur  \in.  —  Bravo,  bravo,  M.  Martin! 

«  Rosalie  ,  je  vous  prie  de  rester  iei. 
«  Quand  Sophre  s'éveillera,  vous  voudrez 
«  bien  lui  procurer  les  choses  dont  elle  aura 
«  besoin.  Bertrand  ,  vous  devenez  bourgeois 
«  d'Achères,  je  n'ai  plus  de  services  à  exiger 
«'  de  vous  :  je  vous  dispense  de  me  suivre. 
«  Allons  ,  mes  amis ,  marchons. 

«  Madame  Dubourg,  voilà  des  gens  de 
«  bonne  volonté,  qui  monteront  !a  meilleure 
«  pièce  de  votre  vin  :  vous  n'avez  qu'à  la  leur 
«  indiquer.  »  Vingt,  trente  paysans  se  pré- 
sentent aussitôt.  Ils  n'attendent  pas  la  lu- 
mière ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  cordes  ;  ils  se 
précipitent ,  et  justifient  le  proverbe  :  Il  y  a 
un  dieu  pour  les  ivrognes.  La  pièce  est  mon- 
tée, et  il  n'est  pasarrivé  le  moindre  accident. 

«  Mais,  dit  M.  Martin  ,  on  ne  boit  pas 
«  trois  cents  bouteilles  de  vin  sans  manger 
«  quelque  chose.  Allons,  mes  amis,  courez, 
«  apportez  ici  le  pain,  le  beurre,  les  œufs 
«  et,  les  jambons  qu'on  voudra  vous  vendre 
«  dans  le  village.  Je  paierai  partout.  —  Bravo, 
«  bravo,  M.  Martin! 
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«  Ah  çà,  dit  M.  dePolmont,  pensez-vous 
«  à  ce  que  vous  faites?  Vous  allez  enivrer 
«  tous  mes  administrés.  —  L'ivresse  du 
«  plaisir  n'est  jamais  dangereuse.  —  Mais 
«  comment  avez-vous  fait,  pour  ramener, 
«  sur  votre  compte,  le  curé,  qui  est  bien 
«  L'homme  le  plus  entêté...  —  Contredire 
«  un  sot,  c'est  vouloir  l'irriter.  Parler  dans 
«  son  sens,  est  le  moyen  de  le  tourner 
«  comme  on  le  veut:  voilà  tout  mon  secret. 
«  Le  curé  n'a  plus  rien  à  me  refuser,  et 
«  je  parie  que  je  le  fais  danser  ce  soir. 
«  — Vous!  —  Moi.  —  Vingt-cinq  louis?  — 
«  Tope. 

«  —  Et  ces  bonnes  gens,  qui  passent  toul- 
«  à-coup,  d'une  fureur  ouverte,  au  calme, 
«  à  la  confiance,  et  même  à  l'admiration. 
«  Hem?  quelle  bizarrerie!  — Monsieur  le 
«  le  maire,  il  n'y  a  pas  loin  de  la  roche 
«  Tarpéïenne  au  Gapitole  :  il  ne  faut  au 
«  peuple  qu'un  instant  pour  franchir  cet 
*  intervalle,  et  telle  est  la  force  de  l'imita- 
«  lion,  qu'il  suffit  quelquefois  d'un  homme 
«  pour  en  entraîner  des  milliers  d'autres  : 
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«  c'est  ainsi  qu'une  terreur  panique  se  com- 
«  munique,  en  un  instant,  à  toute  une  ar- 
«  inée.  Revenons  à  nos  villageois. 

«  Encroûté  de  préjugés,  toujours  prêt  à 
«  persécuter  l'homme  éclairé  qui  veut  sou- 
«  lever  le  bandeau  que  la-  Gupidité,  la  su- 
«  perstition,  le  despotisme  ont  fixé  sur  ses 
«  yeux,  le  vulgaire  ne  mérite  pas  qu'on 
«  s'efforce  de  rectifier  son  jugement.  Mais 
«  on  peut  accorder  à  la  pitié  ce  qu'on  refu- 
«  serait  à  l'opiniâtreté  et  à  un  sot  orgueil. 
«  Je  pouvais,  il  y  a  deux  heures,  sortir  de 
«  ce  village,  pour  n'y  jamais  rentrer  :  j'y 
«  suis  resté,  et  je  n'ai  rien  fait  que  dans 
«  l'intérêt  de  vos  paysans.  —  Vous  êtes  un 
«  homme  bien  extraordinaire!  Quand  vous 
«  connaîlrai-je  donc  parfaitement?  — Mon- 
«  sieur  le  maire ,  me  permettez-vous  de 
«  donner  mon  dîner  dans  votre  parc,  et 
«  voudrez-vous  bien  prendre  le  haut  bout 
«  de  la  table?  —  Je  me  rendrai  à  votre  in- 
«  vitation,et  vous  pouvez  faire  chez  moi  ce 
«  que  vous  feriez  chez  vous.  Mais  pourquoi 
«  détourner  la  conversation?  —  C'est  que 
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«  sans  doute  il  ne  me  convient  pas  de  la 
«  soutenir.  » 

Quinze  cents  œufs  dans  quinze  paniers; 
trente-deux  jambons  dans  quatre  hottes; 
une  charrette  chargée  de  pain,  entrent  dans 
ia  cour  de  Dubourg,  au  moment  où  ia  pièce 
de  vin  est  debout  et  défoncée  :  tous  les  yeux 
la  menacent  à  la  fois. 

<(  Madame  Dubourg,  apportez  ici  toute 
«  votre  batterie  de  cuisine.  Allumez  un 
«  fagot  ou  deux,  au  milieu  de  la  cour,  et 
«  faites-moi quelquesdouzainesdecopieuses 
«  omelettes.  Qu'on  coupe  les  jambons  par 
«  tranches,  qu'on  les  fasse  frire,  et  vive  la 
*  joie!  Vive  M.  Martin!  répondent  à  la  fois 
o  tousses  convives.  » 

Chacun  met  la  main  à  l'œuvre.  On  va,  on 
vient,  on  se  hâte,  on  se  heurte,  on  rit,  on 
chante.  Le  feu  du  fagot  pétille;  le  beurre 
crie  dans  les  casseroles  et  dans  les  poêles. 
On  s'arrange,  comme  on  le  peut,  dans  tous 
les  coins  de  la  cour,  dans  la  grange,  et  même 
dans  la  chambre  jaune.  On  boit,  on  mange, 
on  est  content.  M.  Martin  a  pris  un  verre; 
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il  porte  la  santé  des  habitans  d'Achères.  A 
ce  dernier  trait,  tous  les  bonnets,  les  cas- 
quettes, les  chapeaux  sautent  en  l'air.  On 
bénit  M.  Martin,  qui  est  si  bon,  si  généreux, 
et  qui  surtout  n'est  pas  lier.  Le  pauvre  est 
toujours  reconnaissant,  lorsque  le  riche 
veut  bien  voir  en  lui  un  homme  :  cola  arrive 
si  rarement!  MAI.  de  Polmont  et  Martin  se 
retirent. 

«  Encore  une  réflexion,  dit  le  maire. 
«  Vous  avez  épuisé  toutes  les  provisions  du 
«  village,  et  demain  la  famine  sera  ici.  — 
«  Pourquoi  vous  occuper  d'une  chose  à  la- 
«  quelle  ces  gens-là  ne  pensent  pas  ?  Le 
«  peuple  est  imprévoyant,  et  c'est  un  bon- 
«  heur  pour  lui  :  l'idée  du  lendemain  aftli- 
«  gérait  <Jes  êtres  qui  n'ont  jamais  de  sub- 
«  sistance  assurée,  et  qui  ne  s'aperçoivent 
«  qu'ils  sont  quelque  chose  dans  l'état,  que 
«  par  les  avertissemens  que  leur  fait  distri- 
»  huer  le  receveur  des  impositions. 

«  Si  le  peuple  pensait  à  son  avenir,  il 
«  joindrait  au  sentiment  de  sa  misère  les 
«  soucis  qui  tourmentent  l'homme  riche.  Il 
«  renoncerait  au  mariage,  par  la  crainte  de 
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«  i'aire  des  enfans,  qui  seraient  malheureux 
«  a  leur  tour.  Cependant  le  peuple  multiplie 
«  plus  que  les  grands  ,  parce  que  c'est  le 
«  seul  plaisir  qui  ne  coûte  rien  ,  du  moins 
«  pour  le  moment.  La  naissance  de  l'enfant, 
«  sa  layette,  sa  dentition,  rien  n'est  prévu. 
<(  Au  moment  où  l'embryon  sort  de  son 
«  étui,  le  père  regarde  s'il  a  une  main  au 
«  bout  de  chaque  bras,  prend  sa  bêche  ou 
«  sa  cognée,  va  travailler,  et  revient  gaî- 
«  ment  le  soir.  Il  ne  craint  pas  que  les  cris 
«  du  nouveau-né  interrompent  son  som- 
«  meil  :  le  canon  n'éveillerait  pas  un  jour- 
«  nalier.  La  mère  nourrice  souffre  ;  mais 
«  elle  sait  que  l'impatience  ne  remédie  à 
«  rien,  et  elle  prend  son  parti.  Tout  n'est 
«  pas  bien  sans  doute;  mais  les  choses 
«  pourraient  être  plus  mal.  Résignons-nous, 
«  et  soyez  tranquille  :  vos  habitans  trouve- 
«  ront  le  moyen  de  dîner  demain.  » 

Le  maire  rentre  chez  lui,  et  M.  Martin  se 
retire  chez  Gognard.  Il  trouve  un  assez  bon 
déjeûner ,  servi  dans  la  chambre  de 
Sophie.  Il  est  dû  aux  soins  de  Rosalie, 
et  M.   Martin  Finviteàle  partager,  et  à  se 
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placer  à  côté  de  Cogne. rd.  Il  fait  mettre 
Bertrand  entre  sa  fïtle  et  la  jolie  laitière. 
Bertrand  s'en  est  défendu  pour  la  forme. 
«  Vous  êtes  devenu  citoyen,  mon  cher  Ber- 
«  trand,  et  un  honnête  homme  ne  désho- 
«  nore  jamais  celui  qui  l'admet  à  sa  table. 
«  Déjeûnons,  mes  amis  :  je  crois  que  nous 
«  en  avons  tous  besoin.  » 

Cognard  avait  la  plus  grande  envie  de 
présenter  sa  mère  et  ses  sœurs  à  M.  Martin. 
M.  Martin  désirait  donnera  Sophie  quelque 
consistance  dans  le  village,  en  la  liant  d'a- 
mitié avec  les  plus  proches  parentes  de  M.  le 
régisseur.  11  décida,  en  conséquence,  que 
Rosalie  irait  les  chercher,  et  les  amènerait 
pour  l'heure  du  dîner. 

«  Oh,  oh,  dit  M.  Martin,  il  me  reste  bien 
«  peu  d'or!  Bertrand,  donnez  un  billet  de 
«  mille  francs  à  Cognard.  Il  voudra  bien  le 
«  changer  chez  le  receveur,  et  aller  payer 
«  ce  qu'ont  pris  les  disciples  de  Noé,  que 
«  j'ai  mis  en  subsistance  chez  Dubourg.  » 
Bertrand  tira  un  porte-feuille  de  dessous 
son  habit,  et  Cognard  s'étonne  en  le  voyant 
garni    comme    celui   de    l'intendant  d'un 
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prince.  En  allant,  en  payant,  il  pensant  a  ce 
nom  de  Martin,  qui  ne  s'accordait  pas  trop 
avec  une  opulence  aussi  remarquable.  Il  y 
a  là-dessousquelque  chose  d'extraordinaire, 
pensait-il.  Mais  le  secret  de  M.  Martin 
est  celui  d'un  honnête  homme  :  respec- 
tons-le. 

Bertrand  et  M.  Martin  connaissent  le  prix 
du  temps,  et  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se 
plaignent  de  sa  lenteur,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  remployer.  Ils  parcourent  les  rues 
du  village,  en  attendant  l'heure  du  dîner. 
11  est  naturel  de  vouloir  connaître  le  lieu 
qu'on  va  habiter.  Et  puis  la  chambre  de 
Sophie  ne  saurait  suffire  à  elle  et  à  son  père. 
Il  leur  faut  une  fille  pour  les  servir,  et  Co- 
gnard  ne  peut  se  passer  que  de  la  pièce  qu'il 
a  meublée.  Bertrand  n'a  pas  besoin  d'un 
palais,  c'est  sous  un  toit  modeste  qu'il  peut 
vivre  inconnue;  mais  enfin  il  lui  faut  quel- 
que chose.  Ces  messieurs  tournent,  vont, 
reviennent,  cherchant  un  écriteau,  qui  ne  se 
trouve  nulle  part.  L'écusson  du  notaire  les 
frappe. 

L'activité,  soutenue  de  beaucoup  d'ar- 
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gent,  lève  promplement  tous  les  obstacles. 
Ils  entrent;  ils  s'expliquent;  on  leur  répond. 
Une  femme  veuve,  vivant  d'un  très-modique 
revenu,  habite  une  maisonnette  qu'on  peut 
rendre  décente.  Une  cuisine  et  une  espèce 
de  salle  à  manger,  deux  cliambresau-dessus, 
et  une  mansarde,  sous  le  toit,  pour  la  ser- 
vante; un  petit  jardin,  fort  mal  tenu,  au 
fond  duquel  est  une  tonnelle,  que  couvre 
une  jeune  vigne,  composent  l'habitation  que 
convoitent  M.  Martin  et  Bertrand. 

On  en  donnera  huit  cents  francs  pour 
l'année  ;  mais  la  veuve  délogera  dans  les 
quarante-huit  heures.  Bertrand  fera  porter 
à  son  nouveau  domicile  les  meubles  qu'il  a 
chez  Cognard.  11  ira  acheter  ce  qui  lui 
manque,  à  Pontoise ,  et  il  en  amènera  un 
barbouilleur-colleur  de  papier.  Un  journa- 
lier, homme  de  goût,  s'il  y  en  a  à  Achères, 
retournera  le  jardin ,  et  quelques  fleurs 
qu'il  y  mette,  Sophie  sera  toujours  la  plus 
belle  et  la  plus  fraîche. 

Le  notaire  a  mandé  la  propriétaire.  Six 
mois  d'avance  lui  sont  comptés.  L'aspect 
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de  l'argent  est  toujours  d'un  grand  eiïet  : 
tout  est  convenu  et  arrêté. 

La  maisonnette  est  située  au  milieu  du 
village  :  on  ne  peut  rien  tenter  là,  à  force 
ouverte.  Si  on  osait  se  le  permettre,  Ber- 
trand et  sa  fdle  trouveraient  un  défenseur 
dans  chacun  des  habitans.  Ils  connaîtront 
bientôt  l'attachement  que  M.  Martin  porte  à 
l'intéressante  famille:  ils  seron  Mous. ses  amis. 

En  attendant  que  les  lieux  soient  prêts 
à  recevoir  les  nouveaux  locataires ,  on  lo- 
gera au  Coq-Hardi.  M.  Martin  se  réserve  la 
fameuse  chambre  jaune,  dans  laquelle  il  a 
développé  un  talent  d'observation ,  dont  les 
suites  cependant  pouvaient  n'être  pas  plai- 
santes. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  Dubourg, 
descendu,  pour  un  moment,  à  l'emploi  de 
pourvoyeur,  doit  avoir  parcouru  un  rayon 
sullisant  pour  trouver  de  quoi  régaler  digne- 
ment messieurs  les  notables.  Semblable  à  la 
Renommée,  bien  cfu'il  n'ait  pas  d'ailes,  ni 
de  trompette ,  et  que  son  cheval  n'aille 
qu'au  pas,  il  a  répandu  sur  son  passage  le 
bruit  de  la  fête  magnifique  qui  doit  avoir 


I 'observateur  13^ 

ieu  le  soir.  Déjà  le  marchand  de  pain  d'é* 
pices ,  de  petits  couteaux  ,  de  faïence  à 
mettre  en  loterie ,  les  danseurs  et  les  dan- 
seuses les  plus  fameuses  des  villages  voisins, 
se  mettent  en  marche,  les  uns,  la  hotte  sur 
le  dos,  les  autres,  précédés  de  racleurs  qui 
leur  écorcheraient  les  oreilles,  si  une  heu- 
reuse habitude  ne  leur  avait  rendu  cet  or- 
gane insensible. 

Deux  heures  sonnent.  Les  Nestors  d'A- 
ehères  se  traînent  dans  le  parc  de  M.  de 
Polmont.  Madame  et  mesdemoiselles  Co- 
gnard  sont  présentées  à  M.  Martin,  qui ,  à 
son  tour,  leur  présente  Sophie,  et  la  recom- 
mande à  leur  amitié.  Le  maire  et  le  curé 
paraissent  les  derniers  :  un  des  privilèges 
des  grands  est  de  se  faire  attendre. 

La  table  est  fort  bien  arrangée,  grâces  aux 
courses,  aux  démarches  et  à  l'intelligence 
de  Rosalie  et  de  Cognard.  M.  Martin  invite 
ses  convives  à  prendre  place.  Les  cinq 
femmes  que  je  viens  de  nommer  sont  seules 
admises  au  banquet.  M.  Martin  consent  que 
la  nature  ait  fait  les  hommes  égaux,  autant 
qu'ils  peuvent  l'être  avec  des  figures,  une 
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organisation,  des  forces  différentes;  qu'ils 
soient  égaux  enfin  comme  les  cinq  doigts 
delà  main;  mais  il  veut,  pour  le  maintien 
de  l'ordre  social  ,  que  la  différence  des  con- 
ditions soit  maintenue.  Or,  le  maire,  le 
curé  ,  le  notaire  et  le  percepteur  n'étant  pas 
mariés,  la  mère,  les  sœurs,  la  future  épouse 
de  M.  le  régisseur,  et  Sophie  surtout ,  sont 
très  certainement  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  le  village,  et  tout  le  monde  sait,  comme 
M.  Martin,  qu'un  dîner  où  il  n'y  a  pas  de 
femmes,  est  la  chose  la  plus  ennuyeuse. 

Dubourg  n'avait  pas  habité  les  villes;  il 
n'avait  donc  pas  été  maître-clerc  de  procu- 
reur. Il  ne  connaissait  pas  nos  grands  poètes, 
ni  seulement  la  fameuse  satire,  où  l'empoi- 
sonneur Mignot  est  si  bien  caractérisé.  Tous 
les  gargotiers ,  cependant ,  devraient  lire 
cette  satire-là.  Si  elle  ne  leur  dit  pas  ce 
qu'il  faut  faire,  elle  leur  apprendrait  au 
moins  ce  qu'ils  doivent  éviter. 

Six  grands  garçons,  en  gilets  et  en  pan- 
talons blancs  ,  attendent  que  le  Mignot 
d'Achères  leur  donne  l'ordre  de  servir.  La 
cloche,  qui  appelle  à  diner  les  commensaux 


L  OBStiU  ATELT...  141 

du  château,  se  fait  entendre,  et  aussitôt  qua- 
tre potages,  l'un  au  gras,  l'autre  à  l'ognon, 
le  troisième  au  lait,  le  dernier  à  la  ci- 
houille,  garnissent  les  quatre  coins  delà 
table,  ordre  de  service  nouveau  T  niais  qui 
en  vaut  bien  un  autre.  Au  milieu,  figure 
un  morceau  de  la  l'esse  d'une  vache,  que 
Du  bourg  érige  en  bœuf.  Les  bords  du  plat, 
de  quinze  pouces  de  diamètre,  sont  garnis 
de  côtelettes  et  de  ris  de  veau.  La  tête  de 
l'animal,  sa  fraise,  son  foie  et  ses  pieds  for- 
ment les  quatre  entrées.  Pour  hors-d'œu- 
vres ,  des  échalottes  roulées  dans  le  sel  et 
le  poivre,  des  concombres  coupés  par  tran- 
ches ,  et  nageant  dans  le  vinaigre. 

Au  second  service,  doit  paraître  le  che- 
vreuil tout  entier,  étendu  avec  grâce  sur 
une  planche  de  quatre  pieds  de  long.  La 
tête  et  les  jambes  seront  soutenues  par  des 
fourchettes  de  bois,  dont  Dubourg  a  garni 
une  poche  de  son  tablier,  en  jouant  de  la 
serpette  dans  le  jeune  bois  de  M.  de  Pol- 
jnont.  En  têie  et  en  queue  du  chevreuil , 
paraîtront  les  deux  cuisses  rôties  du  veau, 
qui  joue  ici  un  si  grand  rôle.  Six  poulets  aa 
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cresson,  chacun  dans  leur  plat,  rempliront 
les  vides. 

Point  d'entremets,  parce  que  Dubourg 
n'a  pas  étudié  l'office;  mais  le  dessert  sera 
copieux.  Des  pêches  et  des  abricots ,  des 
abricots  et  des  pêches ,  couvriront  les  ta- 
ches que  la  nappe  aura  reçues  :  les  fruits 
seront  donc  innombrables. 

A  l'aspect  du  premier  service,  MM.  Martin 
et  de  Polmont,  Bertrand  et  Cognard  se  met- 
tent à  rire.  Le  curé  ignore  s'il  rira,  ou  s'il 
lestera  impassible,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
trop  ce  qui  provoque  la  gaîté  de  ces  mes- 
sieurs. 11  juge  cependant  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'inconvénient  à  imiter  ceux  dont  on 
recherche  les  bonnes  grâces;  or,  M.  Martin 
a  donné  pour  la  fabrique,  pour  les  pauvres, 
et  rien  encore  pour  les  frais  du  culte  :  le 
curé  fait  un  effort ,  et  rit  de  son  mieux. 

11  y  a  toujours  ,  dans  cette  manière  de 
rire,  quelque  chose  de  forcé  qui  n'échappe 
pas  à  un  œil  scrutateur.  «  Le  curé  est  un 
«  flatteur,  dit  M.  Martin  à  l'oreille  du  maire. 
«  Vous  allez  voir  qu'il  ne  sait  de  quoi  il  rit. 
•  Convenez,  monsieur  le  curé,  conlinua-t- 
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h  il  d'un  air  1res  sérieux,  que  voilà  un  re- 
«  pas  vraiment  patriarchal  ?  —  Oui,  mon- 
«  sieur,  très  patriarchal.  Jacob  et  ses  des- 
«  cendans  recevaient-ils  un  parent  ,  un 
«  étranger  de  marque,  ils  tuaient  un  che- 
«  vreau.  Ici  on  a  dépecé  un  veau  :  on  doit 
«  faire  mieux  qu'ailleurs  où  est  M.  Martin.  » 
M.  Martin  répond  au  compliment  par  une 
profonde  inclination  de  tête ,  et  regarde  le 
maire,  en  se  pinçant  les  lèvres. 

Quelque  drôle  que  soit  un  dîner,  l'homme 
le  plus  difficile,  et  qui  ne  peut,  en  sortant 
de  table,  aller  se  dédommager  chez  un  res- 
taurateur, trouve  toujours  quelque  chose 
qu'on  peut  avaler.  Messieurs  les  notables 
dînaient  à  merveille,  et  les  autres  pas  trop 
mal.  On  parle  ordinairement  beaucoup, 
quand  la  gourmandise  n'est  pas  stimulée. 
M.  Martin  causait  avec  le  curé,  ou  plutôt 
il  parlait  seul  :  le  curé,  homme  de  bon 
appétit ,  ne  répondait  plus  que  par  mo- 
nosyllabes. M.  Martin  avait  soin  de  lui  verser, 
assez  fréquemment,  de  certain  vin  (fu'avait 
fait  venir  M.  de  Polmont ,  dont  un  curé  de 
village,  et  bien  d'autres,  ne  trouvent  pas 
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l'occasion  de  se  régaler  tous  les  jours. 
M.  Martin  savait  mieux  que  personne  que  le 
bon  vin  établit  l'intimité  entre  les  convives; 
que  l'intimité  fait  naître  la  confiance,  et  que  la 
confiance  dispose  à  recevoir  et  à  suivre  les 
i impulsions  que  veulent  nous  donner  ceux 
qui  ont  Fart  de  diriger  des  machines. 

Les  violons  commencent  à  se  faire  enten- 
dre dans  le  lointain  ,  et  s'approchent  par 
degrés.  La  jeunesse  du  village,  brillante  ou 
non,  va  paraître  dans  le  parc.  M.  Martin 
observe  son  curé.  11  a  l'œil  vif  et  le  teint 
animé.  Il  est  au  degré  où  l'homme,  en  con- 
servant toute  sa  tète,  est  cependant  disposé 
à  hasarder  bien  des  choses  :  il  ne  reste, 
pour  le  déterminer,  qu'à  ie  pousser  adroi- 
tement. 

«  Monsieur  le  curé,  dit  M.  Martin,  ce  n'est 
*  pas  sans  raison  que  l'Église  proscrit  la 
«  danse.  Si  les  bals  ne  sont  pas  précisément 
«  des  réunions  scandaleuses ,  ils  tendent 
«  évidemment  à  faire  naître  des  liaisons 
«  qui ,  pour  la  plupart,  sont  loin  d'èlre  in- 
«  nocentes. — Et  le  genre  de  danses  qu'on 
■  se  permet  aujourd'hui,  Monsieur,  n'est-il 
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pas  révoltant?  La  walse,  surtout,  n'a-t- 
elle  pas  été  imaginée  par  le  démon  de   la 
luxure"?  Une  lille  se  jette,  sans  pudeur, 
sans  scrupules,  dans  les  bras  d'un  jeune 
homme ,    dont    l'œil  avide  se   promène 
sur  son  sein.  Qu'elle  fasse  un  faux  pas, 
et  qu'elle  tombe,  les  voilà  tous  deux  dans 
la  position  que  des  chrétiens  ne  doivent 
prendre  qu'avec  l'autorisation  de  l'Église. 
Cela  est  affreux,  épouvantable!  —  Que 
j'aime  ce  pieux  courroux,  monseur  le  cu- 
ré! Toujours  fidèle  à  vos  devoirs,    vous 
avez  sans  doute  parlé  en  chaire  contre  les 
bals?  —  Parlé,  Monsieur!  j'ai  tonné,  et 
je  n'ai   rien   obtenu.  Le   plaisir  présent 
l'emporte  sur  ia  crainte  de  l'enfer.  Ré- 
pétons avec  Jérémie  :  Désolation  de  la  dé- 
solation, et  convenons  que  Jésus  fut  bien 
bon  de  mourir  pour  cette  canaille-là. 
«  —  S'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  l'assure, 
et  comme  je  le  crois  ,  monsieur  le  curé, 
qu'il  n'est  pas  de  fable  qui  ne  doive  sa 
première  origine  a  une  vérité,  altérée  par 
des  traditions  successives ,    et  détruites 
enfin  par  le  temps,  ii  en  doit  être  de  même 
i.  1 
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«  des    institutions   humaines  ;  et  si  nous 

r  remontions  aux  temps  les  plus    reculés, 

«  peut-être  trouverions-nous  que  la  musi- 

«  que  et  la  danse  viennent  d'une  source  di- 

«  vine. 

«  Les  anges  chantent  et  chanteront ,  pen- 

«  dant   toute    l'éternité,    les   louanges  du 

<  Très-Haut.  Voilà  certainement  l'origine 
«  de  la  musique;  et  n'est-il  pas  vraisem- 
«  blable  qu'à  l'exemple  des  esprits  purs, 
«  l'homme  a  consacré  à  Dieu  les  premiers 
s  sons  mélodieux  qu'ait  formés  sa  bouche? 
•  L'Eglise  paraît  tellement  pénétrée  de  cette 

<  vérité,  que  les  jours  ordinaires  elle  nous 
■  fait  entendre  l'orgue,  et  qu'aux  grandes 
«  féeries  elle  nous  donne  des  messes  à  grand 
«  orchestre ,  où  on  n'entre  que  par  billet , 
«  ce  qui  n'est  pas  très  canonique. 

«  Ouvrons  les  livres  saints;  nous  y  verrons 
u  que  les  filles  de  Sion  dansaient.  —  Oui, 
«  M.  Martin  5  mais  elles  dansaient  entre 
«elles.  —  Et  arrivés  au  zénith  de  chaque 
•  saut  ,  elles  croyaient  avoir  raccourci 
tutant  l'intervalle  qui  les  séparait  du 
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*  ciel;  et  en  effet,  M.  le  curé  ,  qu'est-ce 
«  que  danser,  si  ce  n'est  faire  une  suite 
<  d'efforts  pour  se  détacher  de  la  terre ,  à 

*  laquelle  un  instinct  secret  dit  à  l'homme 
«  qu'il  est  étranger. 

«  S'il  est  impossible  d'extirper  des  abus 
«  dangereux  ,  des  sages  tels  que  vous,  mon- 
f  sieur  le  curé,  peuvent  au  moins  en  tirer 
«  un  parti  avantageux;  et  puisque  vous  ne 
■  pouvez  anéantir  la  danse,  pourquoi  n'es- 

.^lieriez-vous  pas  de  la  ramener  à  la  no- 
«  biesse  et  à  la  pureté  de  son  origine  ?  Une 
«  si  belle  entreprise  est  digne  de  vous.  — 
«  Mais  comment  voulez  -  vous  ,  monsieur 
«  Martin —  Voyons,  réfléchissons.  D'a- 

*  bord,  il  est  d'autres  chants  que  les  airs 

*  mondains ,  dont  vous  êtes  blessé  avec  tant 
«  de  raison.  L'air  des  alléluia,  par  exem- 

*  pie,  excite  une  sainte  gaîté.  Les  filles 
«  ne  pourraient  -  elles  pas  danser  entre 
«  elles,  et  les  garçons  entre  eux,  des  me- 
«  nuets  sur  le  chant  de  YO  Filïi?  Le  me- 
«  nuet  est  une  danse  noble,  grave,  et  qui 
«  écarte  toute  idée  de  volupté.  —  Mais  par 
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-  quels  moyens    amener  ces   gens- là? 

«  —  Par  la  force  de  l'exemple ,  monsieur  le 

«  curé,  et  le  vôtre  doit  être    entraînant. 

«  Dansons  ensemble  le  premier  menuet.  — 

•  Ah  !  monsieur  Martin  ,  je  n'attendais  pas 

«  de  vous  une  semblable  proposition  !  Qui , 

«  moi,  je  me  donnerais  en  spectacle! 

«  —  Hé ,  monsieur,  de  jeunes  demoiselles, 

a  modestes,  sages,  élevées  dans  les  prin- 
cipes d'une  austère  piété,  n'ont-elles  pas 

«  récité  en   public  les  beaux  vers  d'Esther 

«  et  d'Athalie?  Les  prélats  les  plus  respec- 

«  tables  n'assistaient-ils  pas  aux  spectacles 

«  de  Saint-Cyr  ?   L'intention  ,   enfin  ,    ne 

«  sanctiiîe-t-elle  pas  tout?  —  Mais,   mon- 

«  sieur  Martin,  mon  ministère...  —  En  est- 

«  ilau -dessus  de  celui  du  Prophète-Roi,  et  ne 

«  savez-vous  pas  que  David  dansa,  au  son 

•<  de  sa  harpe  ,  devant  l'arche  qu'on  prorae- 

.  nait  dans  Israël?   Monsieur  le  curé,  ce 
jour  peut  devenir  un  grand  jour,  un  jour 

«  à  jamais  mémorable.  Rendez-vous  à  ma 

«  prière,   à   mes  raisormemens.  Prêchez, 

«  prêchez  d'exemple.  Je  vais  partager  cette 

«  bonnne  œuvre  avec  vous.  —  Mais,  Mon- 
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«  sieur  Martin —Venez,  venez.  —  Ne 

«  m'entraînez  donc  pas  ainsi,   vous  avez 

«  l'air    de  me  faire  violence  ,  et  si  je  pa- 

«  rais  cédera  la  force,  je  ne  donnerai  pas 

«  d'exemple.  —  Voilà  une  réflexion  pleine  de 

«  sagesse.  Vous  ne  pensez  et  vous  ne  dites 

«  que  des  choses  excellentes.  Marchons  li- 

«  brement  l'un  à  côté  de  l'autre.  Vous  êtes 

«  justement    en   habit  court —  Et  je 

«  dansais  fort  bien  le  menuet,  il  y  a  trente 

«  ans.  11  me  vient  une  bonne  idée,   mon- 

«  sieur  Martin.  —  Laquelle  ,   monsieur   le 

u  curé  ?  —  Je  vais  préparer  mes  paroissiens 

»  à  me  voir  danser.  Je  dois  leur  faire  part 

«  de  mes  motifs.  Soyez  tranquille,  je  serai 

«  très  court  ».  Le  curé  monta  sur  un  banc. 

«  Mes  frères ,  dit-il ,  puisque  je  ne  peux  vous 

«  empêcher  de  danser,  je  veux  au  moins 

«  voas  apprendre  qu'on  peut  s'amuser  hon- 

<  nêtement,  sans  se  mêler  scandaleusement 

«  les  uns  avec  les  autres.  Je  veux  vous  ap- 

«  prendre  à  sanctifier  le  bal,  et  vos  jambes, 

«  qui  ne  vous  ont  pas  été  données  pour  cou- 

«  rir  à  votre  perte  ». 
Au  grand  étonnement  des  spectateurs , 
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le  fameux  menuet  commence  sur  l'air  d'O 
Filii.  La  manière  dont   le  danse    le    curé 
étonne  encore  davantage.  11  faut,  disait-on 
que  nos  contre-danses  soient  bien  condam- 
nables ,  puisque  M.  le  curé,  qui  danse  si 
bien,  n'ose  se  les  permettre.  Aussitôt  cha 
cun  veut  danser  le  menuet,  qu'il  ne  sait  pas 
sur  l'air  d'O  Filii.  Le  curé,  pendant  quel- 
que temps,  dirige  les  danseurs  en  versant 
des  larmes  de  joie.  11  embrasse  tendrement 
M.  Martin,  et  se  retire  chez  lui. 

0  instabilité  des  choses  humaines!  On 
s'ennuya  bientôt  de  se  croiser  gravement , 
homme  à  homme  ,  fdle  à  fille.  On  convenait 
que  le  menuet  n'est  pas  dangereux,  peut- 
être  parce  qu'il  endort  debout  5  mais  on 
murmurait  tout  bas  que  ce  n'est  pas  là 
danser.  Les  amours  ne  s'arrangeaient  pas 
de  la  séparation  absolue  des  deux  sexes,  et, 
de  minute  en  minute,  la  nature  effaçait 
les^  impressions  qu'avait  produites  M.  le 
curé. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 
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Bientôt  la  profane  contre-danse  se  fit  en- 
tendre. Le  plaisir  acquit  une  vivacité  d'au 
tant  plus   marquée,   qu'il   avait   été  long- 
temps  comprimé.    Il   était   dans  tous    les 
cœurs  ;  il  brillait  dans  tous  les  yeux. 

M.  le  maire  avait  eu  de  la  peine  à  sortir 
de  la  stupéfaction  où  l'avait  jeté  la  démar- 
che du  curé.  «  J'ai  perdu  ,  j'ai  perdu  ,  dit-il 
«  enfin  à  M.  Martin,  et  en  vérité,  je  de- 
«  vrais  payer  double ,  car  je  croyais  bien 
«  parier  à  coup  sûr.  —  Et  moi  ausssi ,  par- 
*  bieu.  Ainsi  cet  argent  n'appartient  à  au- 
«  cun  de  nous.  Envoyez-le  au  curé,  qui  boit 
«  et  qui  danse  le  soir  avec  celui  qu'il  vou- 
«  lait  griller  le  matin.  Voilà  les  hommes, 
o  Apprenez  à  les  connaître  ». 

Je  me  suis  éloigné  des  personnages  que 
j'ai  laissés  dans  la  foule,  pour  ne  m'occu- 
per  que  de  ceux  qui  tout-à-1'heure  étaient 
en  évidence.  Qu'ont  fait ,  que  font  Ber- 
trand, Sophie,  Cognard,  sa  mère,  ses 
sœurs  et  sa  piquante  Rosalie  ? 

Sophie,  en  entrant  dans  le  bal,  avait 
entendu  un  murmure  d'admiration,  qui  fait 
toujours  un  certain  plaisir  à  une  jeune  per- 
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sonne.  Mais  celle-ci  ne  peut  être  réelle- 
ment flattée  que  des  éloges  de  Stanislas  ;  ce 
n'est  que  pour  lui  qu'elle  veut  être  belle. 

La  joie,  le  bonheur  qu'expriment  les  yeux 
de  Rosalie  et  de  Gognard ,  ajoutent  à  la  tris- 
tesse de  ses  sensations.  Heureux,  disait-elle 
à  son  père,  ceux  qui  sont  nés  dans  une 
classe  jusqu'à  laquelle  l'envie  dédaigne  de 
descendre;  qui,  libres  de  ce  qu'on  appelle 
les  usages  du  grand  monde,  ne  connaissent 
des  convenances  que  ce  qui  leur  convient 
véritablement  ;  qui  ne  conçoivent  pas  que  le 
don  de  la  main  ne  suive  pas  immédiatemeirt 
celui  du  cœur;  pour  qui,  enfin,  aimer 
et  être  heureux  sont  une  seule  et  même 
chose! 

Quand  on  est  triste  et  qu'on  réfléchit,  on 
est  loin  d'avoir  envie  de  danser.  Sophie 
avait  refusé  les  invitations  de  tous  les 
jeunes  gens,  qui  d'abord  s'étaient  em- 
pressés autour  d'elle.  Peut-être  aussi  se 
rappelait-elle  ce  que  son  père  avait  été ,  et 
conservait-elle,  dans  son  état  actuel,  cette 
noble  fierté  qui  intéresse,  et  qui  plaît  à 
ceux  qui  peuvent  l'apprécier.  Mais  ici  elle 
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netaiî  connue  que  de  son  père  et  de 
if.  Martin.  On  se  borna  cependant  à  trou- 
ver singulier  qu'une  jeune  et  jolie  fille  n'ai- 
mât pas  la  danse,  parce  qu'elle  avait  mis 
dans  ses  remercîmens  cette  grâce,  cette 
amabilité  qui  embellissent  jusqu'à  la  beauté, 
et  qui  gagnent  tous  les  cœurs. 

Cognard  était  tout  à  Rosalie.  Il  ne  voyait , 
il  n'entendait  qu'elle  ;  ce  n'est  qu'avec  elle 
qu'il  dansait.  Mais  pendant  le  dîner,  dont 
il  faisait  les  honneurs,  il  avait  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'adresser  la  parole  à  Sophie. 
Son  maintien,  ses  réponses  décentes,  ses 
expressions  toujours  pures,  sans  avoir  rien 
de  recherché,  l'avaient  frappé  fortement. 
Ce  n'est  pas,  se  disait-il,  la  fille  d'un  do- 
mestique. Je  commence  à  douter  que  Ber- 
trand l'ait  réellement  été.  Un  important  se- 
cret ferme  la  bouche  de  ces  trois  person- 
nages. Vous  voyez  que  Cognard  est  aussi 
observateur. 

En  conséquence  de  ces  réflexions ,  il  avait 
recommandé  ia  jeune  étrangère  à  sa  mère 
et  à  ses  sœurs,  et,  sans  leur  rien  commu- 
niquer des  soupçons  vagues  qu'il  avait  con- 
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eus,  il  les  assura  qu'il  paierait  de  toute  sa 
reconnaissance  les  attentions  qu'elles  au- 
raient pour  Sophie,  les  soins  qu'elles  lui 
accorderaient.  Un  fils  affectionné  et  respec- 
tueux a  nécessairement  une  mère  sensible. 
Celle-ci  ne  quittait  pas  la  jeune  demoiselle, 
lorsque  Bertrand  n'était  pas  avec  elle ,  et 
que  le  goût  de  la  danse  entraînait  ses  deux 
filles.  De  loin  en  loin,  elle  surprenait  un 
soupir;  elle  se  sentait  émue,  et  laissait  par- 
ler son  cœur.  Ce  langage-là  est  entraînant. 
Sophie  répondait  avec  une  sorte  d'abandon, 
et  bien  que  la  mère  Cognard  n'entendît, 
n'appréciât  pas  aussi  bien  que  son  fils  ce 
que  lui  disait  la  jeune  personne,  elle  sen- 
tait que  le  cœur  de  dix-sept  ans  était  dans 
une  certaine  harmonie  avec  le  sien  ,  et  cela 
lui  suffisait. 

On  se  lasse  de  tout,  même  de  danser.  Le 
théâtre  ,  d'ailleurs,  sur  lequel  les  danseurs 
développaient  leurs  talens  ,  n'était  pas 
élastique.  La  satiété  fit  sentir  le  besoin  du 
repos  ;  et  puis  il  fallait,  dès  le  matin  ,  trou- 
ver au  bout  de  la  bêche  le  pain  de  la  journée. 
Ce  parc,  si  peuplé,  si  riche  en  groupes  fo- 
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làtres  et  variés,  n'était  plus ,  à  dix  heures, 
qu'une  vaste  et  sombre  solitude.  Ainsi,  di- 
sait M.  Martin  à  Bertrand,  passent  tous  Ici 
plaisirs  de  convention  :  il  n'en  reste,  le  len- 
demain ,  que  le  souvenir  de  ce  qui  a  dit 
quelque  chose  à  l'esprit,  ou  de  ce  qui  a  in- 
téressé le  cœur.  Quoi  de  brillant  comme  un 
feu  d'artifice ?*Cent  fusées,  qui  s'élancent 
dans  les  airs ,  fixent  l'admiration  des  specta- 
teurs :  leur  ravissement  s'éteint  avec  la 
dernière.  Les  ténèbres  les  environnent  et 
les  attristent.  Ils  s'interrogent.  Qu'est-ce 
que  tout  cela,  et  qu'ai-ie  éprouvé?  Une  se- 
cousse qui  m'a,  pendant  quelques  minutes, 
arraché  à  moi-même,  pour  faire  naître  en- 
suite des  réflexions  tristes  sur  le  peu  de 
durée  des  illusions ,  et  sur  le  vide  qu'elles 
laissent  après  elles.  Or,  toute  action  qui 
n'est  pas  louable  ou  utile  ,  tout  plaisir  qui 
n'a  pas  sa  source  dans  le  cœur,  ne  sont  que 
des  illusions.  Que  d'illusions  dans  ce 
monde! 

Gognard  conduit  au  Coq-Hardi  M.  Mar- 
tin ,  Bertrand  et  mademoiselle  Sophie.  1! 
leur  souhaite  une  bonne  nuit ,  avec  le  ton 
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de  déférence  que  ses  observatioas  lui  pres- 
crivent de  prendre.  Il  revient  dire  un  bon  soir 
bien  plus  familier  et  plus  doux  à  sa  cbère 
Rosalie.  Ce  n'est  pas  elle  qui  reconduira 
sa  mère  et  ses  sœurs  :  il  se  gardera  bien 
d'exposer  quatre  femmes,  la  nuit,  dans  des 
chemins  de  traverse.  Il  met  un  cheval  à  sa 
carriole,  et  s'achemine  vers  cette  ferme,  à 
laquelle  il  doit  le  cœur  de  Rosalie  ,  la  bien- 
veillance de  M.  Martin,  et  dont,  dans  quel- 
ques mois ,  il  s'éloignera  cependant  sans 
retour. 


CHAPITRE  V. 


SOULEVONS    LE    VOILE. 


Il  était  cinq  heures  du  matin.  Cognard 
revenait  doucement  dans  sa  carriole  ;  et 
comme  l'imagination  ne  perd  pas  son  acti- 
vité, parce  que  le  corps  se  repose,  il  pen- 
sait à  Rosalie,  cà  son  prochain  mariage,  à 
à  M.  de  Polmont,  aux  moyens  d'améliorer 
sa  terre,  que  son  prédécesseur  avait  laissée 
dans  une  sorte  d'abandon  :  un  fripon ,  qui 
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s'occupe  exclusivement  de  lui,  trahit  dou- 
blement son  commettant. 

Cognard  passait  de  ces  objets  à  M.  Mar- 
tin, à  Sophie,  à  Bertrand.  Il  se  rappelait 
certains  mots  qui  lui  paraissaient  obscurs, 
qui  l'étaient  en  effet  pour  lui ,  et  qui  indi- 
quaient nécessairement  quelque  mystère 
qu'il  s'efforçait  en  \ain  de  pénétrer.  D'après 
la  conduite  de  ces  trois  personnes,  leur  se- 
cret ne  devait  rien  avoir  d'alarmant  pour  la 
société  :  ceux  qui  aiment  à  faire  du  bien  ne 
troublent  pas  l'ordre  public.  Ainsi  Cognard, 
après  s'être  inutilement  fatigué  la  tête,  se 
résuma  en  ces  termes  :  Aimons  ceux  à  qui 
nous  devons  notre  bien-être ,  comme  on 
nous  prescrit  d'aimer  la  Providence,  qui 
est  impénétrable. 

Quand  on  est  tout  à  ses  pensées,  les  yeux 
voient ,  sans  s'attacher  à  rien.  Cognard  s'a- 
perçut enfin  qu'un  homme  marchait  à  côté 
de  sa  carriole.  Cet  homme  paraissait  vouloir 
iui  dire  quelque  chose.  Il  le  regardait ,  il 
ouvrait  la  bouche ,  il  la  refermait,  un  demi- 
sourire,  assez  forcé  pourtant,  agitait  ses 
lèvres  de  temps  en  temps;   il  laissa  enfin 
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échapper  une  de  ces  phrases  banales  par 
lesquelles  commence  toujours  une  conver- 
sation entre  gens  qui  ne  se  connaissent  pas. 
«  Voilà,  monsieur,  une  bien  belle  matinée. 
«  —  Superbe,  monsieur.  —  La  journée  se- 

*  ra  chaude.  —  Je  le  crois  comme  vous.  » 
L'inconnu  se  tait.  Bientôt  après  il  renoue 

l'entretien  ,  mais  avec  une  sorte  d'embarras 

qui    inspire   de    la    défiance    à    Cognard. 

Monsieur   est   vraisemblablement    de  ce 

pays  ?  —  Oui ,  monsieur.  Et  vous?  —  Oh! 

moi  ,  je  suis  de  Paris.  —  Et  vous  venez 

■  vous    promener    à    la    campagne  ?   — 

*  Je  ne  me  promène  pas.  Je  cherche,  avec 
'  persévérance  ,  des  personnes  à  qui  j'ai  de 
«  grandes  obligations,  et  qui  sont  menacées 
«  d'un  événement  fâcheux —  Que  vous 

*  désirez  prévenir?  —  Ah!  monsieur,  qui 
me  dirait  où  elles  sont,  leur  rendrait,  et 

-  à  moi ,  un  service  signalé!  —  Leurs  noms? 

*  —  Elles  voyagent  sous  des  noms  supposés. 
«  —  Ce  sont  donc  des  malfaiteurs?  —  Pas 
«  du  tout.  —  Et  vous  n'avez  aucune  notion 
<  sur  la  route  qu'elles  ont  prise?  —  Pardon- 

*  nez-moi,  Elles  sont  parties  avant-hier  de 
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«  Pontoise,  el  n'ont  pas  passé  à  Saint-Ger- 
«  main.  Il  est  donc  vraisemblable  quelles 
«  se  sont  arrêtées  dans  quelque  village  de 
«  ce  canton.  —  Oui ,  cela  est  possible.  — 
a  D'autant  plus  qu'elles  \oyagent  avec  leurs 

«  chevaux,  dans  une  calèche —  Dans 

«  une  calèche! Deux  hommes  et  une 

«  jolie  demoiselle  ?  —  Vous  les  avez  ren- 
«  contrés,  reprend  l'inconnu,  avec  une 
«  joie  qui  paraît  à  Cognard  avoir  quelque 
«  chose  de  perfide  ?  —  Non ,  je  ne  les  ai  pas 
«  rencontrés.  —  Vous  en  avez  au  moins 
«  entendu  parler?  —  Beaucoup.  —  Et  où 
«  vous  a-t-on  dit  que  sont  ces  voyageurs?  — 
«  Je  n'ai  rien  appris  de  positif  à  ce  sujet. 
«  Mais  un  jeune  homme  de  mes  amis  peut 
«  vous  donner  plus  que  des  indices  ;  et  puis- 
«  que  vous  prenez  tant  d'intérêt  à  ces  per- 
sonnes, qui  sont,  dites-vous ,  estimables, 
.  allez  au  village  des  Loges,  là,  à  une  lieue 
«  d'ici ,  dans  la  forêt.  Suivez  ce  chemin  ,  il 
-  vous  y  conduira.  Entrez  à  l'auberge  du 
«  Cadran-Bleu.  Mon  ami,  qui  a  de  l'argent 
t  à  recevoir  de  l'aubergiste,  y  sera  dans 
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.  deux  heures.  —  Et  comment  s'appelle 
«  votre  ami?  —  Firmin.  » 

L'inconnu  veut  continuer  ses  questions  : 
Cognard  le  salue ,  fouette  son  cheval ,  et  s'é- 
loigneau  grand  trot.  Cet  homme  est  un  fri- 
pon ,  pensait-il.  Si  M.  Martin  lui  a  fait  du 
bien,  il  a  nécessairement  été  trompé,  à 
moins  toutefois Ah!  Cognard,  qu'oses- 
tu  penser!  Tu  croirais  M.  Martin  capable  de 
couvrir  des  crimes  du  masque  de  la  bienfai- 
sance! Cette  gaîté,  cette  franchise,  qui  ne 
le  quittent  jamais ,  n'annoncent-elles  pas 
une  ame  qui  ne  connaît  pas  le  remords? 

Ce  drôle-ci  s'est  trahi  en  me  parlant.  Ses 
yeux,  son  front ,  le  son  de  sa  voix,  n'étaient 
pas  en  harmonie  avec  ses  paroles.  Peut-être 
est-il  le  chef  de  quelque  bande  qui  poursuit 
secrètement  M.  Martin ,  Bertrand  et  sa 
fille,  qui  les  oblige  à  changer  de  noms  ,  et  à 
se  cacher  dans  un  assez  pauvre  village  :  c'est 
cela,  c'est  cela.  Voilà  le  moment  de  marquer 
ma  reconnaissance  à  M.  Martin  :  je  n'en 
laisserai  pas  échapper  l'occasion.  Peut-être 
cette  circonstance  inattendue  me  fera-t-elle 
découvrir  quelque  chose,  sans  que  je  rae 

i.  7. 
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sois  permis  de  questions  déplacées,  et  j'en 
serai  bien  aise  :  je  ne  peux  me  le  dissi- 
muler. 

Cognard  presse  son  cheval ,  et  va  droit  à 
l'auberge  de  Dubourg.  Il  apprend  que 
M.  Martin  n'est  pas  levé  ;  mais  il  insiste  sur 
la  nécessité  où  il  est  de  lui  parler  à  l'instant, 
et  comme  un  cabaretier  de  village  ne  résiste 
pas  au  régisseur  d'une  terre  de  quatre-vingt 
mille  livres  de  rente,  il  est  permis  à  Cognard 
d'aller  frapper  à  la  porte  de  la  chambre 
jaune. 

M.  Martin  était  dans  cet  état  où,  dit-il, 
on  est  placé  entre  le  sommeil  et  la  veille; 
où  les  idées  se  présentent  comme  à  travers 
un  voile,  et  n'en  sont  que  plus  agréables; 
où  l'imagination  n'a  pas  repris  toute  son 
activité,  et  s'arrête  nonchalamment  et  avec 
complaisance  sur  les  objets  qui  lui  plaisent 
et  que  lui  offre,  sans  le  concours  de  sa  vo- 
lonté ,  la  mémoire  ,  agent  inexplicable  ,  qui 
nous  refuse  souvent  ce  que  nous  lui  deman- 
dons ,  et  qui  nous  présente  brusquement  et 
sans  transition  ce  que  nous  ne  cherchons 
pas.  M.Martin  demande  qui  frappe.  La  voix 
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de  M.  le  régisseur  est  reconnue;  il  est  ad- 
mis.  M.  Martin  se  remet  dans  son  lit,  et  in- 
vite Cognard  à  s'asseoir  près  de  lui. 

Cognard  lui  rend,  mot  pour  mot,  la 
conversation  qu'il  a  eue  avec  l'inconnu ,  et 
il  observe  M.  Martin.  Le  calme  qui  suit  un 
sommeil  tranquille,  se  peint  encore  dans 
ses  yeux  et  sur  son  front. 

M.  Martin  prie  Cognard  de  lui  dépeindre 
l'homme  avec  lequel  il  s'est  entretenu. 
Trente  ans  environ;  cinq  pieds  un  pouce, 
à  peu  près;  les  cheveux  plus  roux  que 
blonds ,  la  figure  ronde  et  colorée ,  les  jam- 
bes grêles  et  longues. 

«  C'est  ce  coquin  d'Éric,  s'écrie  M.  Mar- 
«  tin  avec  une  certaine  émotion.  —  Je  crois 
«  comme  vous,  Monsieur,  que  cet  homme 
«  est  un  fripon.  —  Cognard,  vous  avez 
«  adroitement  donné  le  change  à  ce  drôle-là. 
«  Vous  me  prouvez  votre  intelligence  et  la 
«  sincérité  de  votre  attachement  :  je  vous 
«  prouverai  que  je  sais  reconnaître  ce  qu'on 
«  fait  pour  moi.  Le  moment  de  parler  est 
«  venu.  Je  vais  m'habiller,  et  me  rendre 
«  chez  le  maire  :  vous  m'y  accompagnerez. 
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«  Là  ,  vous  connaîtrez  l'homme  qui  vous  es- 
«  time  assez  pour  n'avoir  plus  de  secrets 
«  pour  vous,  et  qui  resserrera,  autant 
«  qu'il  est  possible,  l'intervalle  qu'un  nom 
«  va  établir  entre  nous. 

«  Je  suis  d'ailleurs  intéressé  à  vous  éclai- 
«  rer  sur  bien  des  choses.  Vous  pouvez 
«  m'etre  utile  encore,  et  l'ignorance  où  vous 
«  êtes,  pourrait,  plus  tard,  vous  égarer,  ou 
«  vous  empêcher  de  profiter  de  quelque  cir- 
«  constance  heureuse. 

«  Mais  quel  est  ce  Firmin,  dont  vousavez 
«  parlé  à  Éric?  —  C'est  le  brigadier  des 
«  gendarmes  résidant  à  Achères.  —  J'en- 
«  tends.  Il  se  travestira,  avec  un  ou  deux 
«  de  ses  hommes  ;  ils  iront  aux  Loges;  ils 
«  entreront  au  Cadran-Bleu  ,  et  ils  arrête- 
«  ront  ce  coquin-là.  —  Voilà  précisément, 
«  Monsieur,  ce  que  j'ai  pensé.  —  Et  ce  trait 
<  de  prévoyance  ajoute  à  ma  confiance  en 
«  vous.  Oui  Éric  sera  arrêté.  Je  suis  las 
«  d'opposer  des  ménagemens  à  des  attaques 
«  continuelles,  et  je  dois  plus  à  un  ami  vi- 
«  vant,  qu'à  la  mémoire  de  celui  que  j'ai 


L  OBSERVATEUR.  1 G5 

«  perdu.  Il  est  temps  que  tout  ceci  û- 
«  nisse.  » 

M.  Martin  éprouva  ,  pour  entrer  chez 
M.  de  Polmont,  les  difficultés  qu'on  avait 
opposées  à  Cognard  ,  au  Coq-Hardi.  Mais 
M.  Martin  veut  fortement  tout  ce  qu'il  doit 
vouloir,  et  il  pénètre  dans  la  chambre  à  cou- 
cher. Cognard  est  sur  ses  pas. 

«  Monsieur  le  maire  ,  des  circonstances 
«  impérieuses  m'obligent  à  lever  le  masque 
"  dont  je  me  suis  couvert  à  Achères  ,  et 
«  dans  quelques-unes  des  villes  voisines. 
«  Mais  je  désire,  j'ai  même  le  droit  d'exiger 
«  que  ce  que  je  vous  confierai  reste  caché 
«  entre  nous  trois.  Que  le  comte  Obinski 
«  et  la  comtesse  sa  fille  ne  sachent  rien  des 
«  mesures  que  nous  allons  prendre;  et  puis- 
«  que  nons  pouvons  agir  sans  leur  inter- 
«  vention,  gardons-nous  de  troubler  la  tran- 
«  quillité  dont  ils  commencent  àjouir.  Qu'ils 
«  soient  toujours  pour  vous,  pour  Cognard, 
«  comme  pour  tous  les  habitans  du  village, 
«  Bertrand  et  Sophie.  Je  ne  veux  être  ici  que 
«  Martin.  Cependant  je  vais  me  nommer  : 
«  je  suis  le  prince  Paloski.  » 
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M.  de  Polmont  avait  l'usage  du  très  grand 
monde.  Mais  un  prince  qui  le  surprenait  au 
lit,  et  qu'il  avait  reçu  assez  cavalièrement, 
ne  laissait  pas  de  l'embarrasser  un  peu.  Il 
veut  sonner;  le  prince  l'arrête.  «  Je  vous 
«  devine  ,  lui  dit-il ,  mais  je  viens  de  vous 
«  déclarer  que  je  veux  continuer  à  n'être 
«  ici  que  Martin  ;  ainsi  pas  d'étiquette.  Les 
«  raomens  sont  précieux;  il  faut  n'en  perdre 
«  aucun.  Habillez-vous,  pendaritquejevous 
«  parlerai.  * 

«  Le  projet  de  rétablir  le  royaume  de  Po- 
logne ,  et  d'en  faire  une  barrière  entre  la 
Russie  et  l'Allemagne,  fut  une  des  concep- 
tions heureuses  de  l'homme  qui  a  fait  de  si 
grandes  choses  et  de  si  grandes  fautes.  Mais 
ce  n'était  pas  à  Moscow  que  pouvait  s'opérer 
la  restauration  de  ma  patrie. 

«  Cependant  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance et  de  l'agrandissement  de  la  Po- 
logne électrisa  tous  les  esprits,  et  la  France 
put,  pendant  un  moment,  compter  autant 
de  soldats  qu'il  existait  de  Polonais. 

«  J'étais  lié,  depuis  mon  enfance,  avec  le 
prince  Borlofi",  qui  tenait  un  rang  distingué 
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à  la  cour  de  Pétersbourg,  et  qui  rc<;ut  sou- 
vent de  son  souverain  des  marques  d'une 
confiance  sans  bornes. 

«  Borloff,  attaché  à  ses  devoirs  autant 
qu'à  son  prince,  employa  toutes  les  ressour- 
ces de  son  génie  et  de  la  politique,  pour 
neutraliser  les  eilbrls  de  la  France.  Pro- 
priétaire de  quarante  villages,  je  devais  à 
mes  concitoyensde  toutes  les  classes  l'exem- 
ple du  dévoûment  et  du  courage.  J'armai 
mes  vassaux  ,  et  le  comte  Obinski  ,  moins 
riche,  mais  aussi  dévoué  à  la  chose  publi- 
que, m'imita  et  me  suivit. 

«  Nous  passâmes  ensemble  le  Niémen  et 
la  Bérésina  ,  rangés  sous  les  bannières  du 
célèbre  et  malheureux  Poniatowski.  Ce  fut 
pendant  cette  mémorable  et  si  triste  cam- 
pagne que  je  reconnus  les  grandes  qualités 
d'Obinski  ,  et  que  je  lui  vouai  une  amitié 
inaltérable. 

«Borloff  et  moi,  n'avions  pas  cessé  de  nous 
aimer,  quoique  nous  fussions  attachés  à 
des  partis  différens  :  l'affection  qui  est  fon- 
dée sur  l'estime,  et  qu'a  nourrie  une  longue 
habitude ,  est  indépendante  des  orages  po- 
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liiiques.  Lorsque  les  vainqueurs  décidèrent 
que  la  Pologne  toute  entière  appartiendrait 
à  la  Russie,  Borloff  m'écrivit,  et  me  conjura 
de  faire,  pour  calmer  mes  compatriotes,  et 
les  amener  à  des  sentimens  de  résignation, 
autant  d'efforts  que  j'en  avais  faits  pour  les 
rendre  indépendans.  Hélas,  ils  auraient  eu 
un  roi  polonais  ,  au  lieu  d'un  souverain 
russe,  et  ie  gouvernement  aristocratique  eût 
également  pesé  sur  eux!  Il  faut  que  je  l'a- 
voue, à  la  honte  de  l'humanité,  les  grands 
seigneurs  polonais  ne  s'occupaient  que  d'eux, 
et  le  peuple,  accoutumé  à  une  subordination 
stupide,  ne  sait  partout  que  vivre  et  mourir 
pour  ses  chefs,  en  servant  des  intérêts  aux- 
quels il  est  presque  toujours  étranger. 

«  Je  sentis  que  la  résistance  serait  désor- 
mais sans  objet.  Il  me  répugnait  de  verser 
inutilement  le  sang  humain,  et  je  secondai 
Borloff  de  tout  mon  pouvoir.  Mon  rang,  mes 
richesses  ,  une  réputation  non  contestée  , 
m'avaient  donné  une  influence  que  je  n'em- 
ployai que  pour  rendre  le  repos  à  mon 
pays. 

«  Obinski,  né  avec  une  imagination  ar* 
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dente,  et  doué  d'une  rare  intrépidité,  ne  put 
supporter  l'idée  de  voir  la  Pologne  soumise 
aux.  czars,  qui  si  long-temps  ont  été  ses  tri- 
butaires. Il  manœuvra  secrètement;  il  cher- 
cha à  susciter  des  troubles.  Il  a  trop  de 
jugement  pour  avoir  espéré  de  résister  aux 
forces  de  la  Russie.  Mais  il  voulait  mourir 
les  armes  à  la  main,  et  s'ensevelir  sous  les 
débris  de  la  Pologne.  Il  n'a  pas  eu  cette  sa- 
tisfaction, et  il  s'est  perdu.  Je  le  lui  avais 
prédit;  mais  son  malheur  même  m'a  attaché 
plus  étroitement  à  lui  ,  et  j'ai  tout  quitté 
pour  le  servir. 

«  Cependant  Borloff  ne  cessait  de  parler 
de  moi  comme  d'un  homme  qui  avait  sin- 
gulièrement contribué  à  la  soumission  de 
la  Pologne.  Je  fus  invité  à  me  rendre  à  la 
cour,  et  Obinski  y  fut  mandé  par  un  tout 
autre  motif. 

«  On  m'offrit  des  décorations,  des  di- 
gnités. J'acceptai  les  premières  pour  ne  pas 
déplaire;  mais  je  déclarai  que  je  voulais 
consacrer  le  reste  de  ma  vie  à  l'étude  et  au 
repos.  Obinski  fut  vivement  réprimandé.  On 
lui  enjoignit  d'être  plus  circonspect  à  l'a- 
i.  8 
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venir,  et  on  lui  défendit  de  retourner  en 
Pologne  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. 

«  C'estàPélersbourgque  nous  vîmes  pour 
la  première  fois  la  princesse  BorlolT,  et  cette 
entrevue  décida  du  reste  de  la  vie  du  comte. 

«  La  princesse  n'était  plus  jeune.  Cepen- 
dant elle  était  loin  de  l'âge  où  les  passions 
s'anéantissent.  Obinski  avait  quarante  ans; 
mais  sa  taille  est  belle,  sa  figure  est  noble  , 
et  elle  était  animée  par  un  certain  air  che- 
valeresque qui  séduit  et  entraîne  bien  des 
femmes. 

«  II  était  sans  cesse  invité  à  se  dédom- 
mager, dans  la  société  de  la  princesse,  des 
dégoûts,  des  humiliations  dont  on  l'avait 
abreuvéàlacour,  et  qui  irritaient  un  homme 
naturellement  emporté.  Paula,  sa  iille  uni- 
que ,  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  séparer  , 
était  comblée  des  bontés  de  madame  BorlofY. 
Elle  avait  un  fils,  âgé  alors  de  dix-huitans. 
Beau,  aimable  et  sensible  ,  il  chercha  à 
plaire  à  Paula,  et  il  y  réussit  facilement.  Sa 
mère,  uniquement  occupéed'Obinski,  favo- 
risait, sans  le  savoir,  leur  amour  naissant. 
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o  La  fortune  de  Paulu  n'était  pas  consi- 
dérable. Sa  naissance  n'est  pas  illustre,  mais 
elle  est  distinguée.  La  princesse  pouvait 
consentir  à  ce  mariage,  et  en  lout  ce  qui 
n'était  pas  affaires  publiques,  elle  avait  pris 
sur  le  prince  un  ascendant  qui  rendait  le 
succès  vraisemblable. 

«  Elle  laissa  pénétrer  à  01)inski  le  prix 
auquel  elle  mettait  ses  bontés  pour  sa  fille. 
Tout  dépendait  de  lui. 

a  Mais  un  cœur  ulcéré  et  ambitieux  s'ou- 
vre difficilement  à  l'amour.  La  princesse, 
d'ailieurs,  n'avait  rien  de  ce  qui  inspire  ces 
fortes  passions,  qui  auraient  pu  changer  la 
manière  de  voir  et  de  sentir  du  comte.  Il 
n'étaitassidu  auprès  d'elle  que  parce  qu'elle 
écoutait  avec  complaisance,  et  des  marques 
d'un  vif  intérêt,  des  plaintes  amères,  qui 
l'auraient  bientôt  fatiguée,  si  on  se  lassait 
d'écouter  l'objet  qu'on  aime  avec  violence. 

ià  Les  aveux  indirects  de  cette  dame  l'é- 
clairèrent  enfin.  Ils  l'indisposèrent,  au  lieu 
de  le  charmer.  Il  s'éloigna  du  palais  Borloff, 
et  me  consulta  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre. 
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a  Mon  ami,  lui  dis-je,  une  femme  ne  par- 
donne jamais  à  celui  qui  a  dédaigné  son 
cœur  el  sa  personne.  Si  elle  ne  se  venge 
pas,  c'est  qu'elle  est  dans  l'impossibilité  de 
le  faire.  Mais  vous  sentez  que  l'épouse  d'un 
homme  qui  a  rendu  des  services  éminens  , 
doit  être  bien  vue  à  la  cour,  et  y  avoir  du 
crédit.  J'ai  lieu  de  croire  la  princesse  astu- 
cieuse, intrigante,  et  sa  physionomie  n'an- 
nonce pas  la  bonté.  Retournez  en  Pologne, 
si  vous  pouvez  en  obtenir  la  permission,  et, 
au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
vivez-y  tranquille,  et  étranger  à  toute  espèce 
d'aflaires.  Nous  avons  fait  un  rêve  de  gloire, 
qui  ne  s'est  pas  réalisé  :  le  temps  de  la  sou- 
mission est  venu, 

«  La  princesse ,  outrée  de  ne  plus  voir 
Obinski,  lui  écrivit  plusieurs  lettres,  on,  à 
travers  une  grande  réserve  d'expressions  , 
perce  une  passion  capable  de  se  porter  à 
tous  les  excès.  Ces  lettres  indiquent  suffi- 
samment la  source  d'où  part  la  haine  invé- 
térée que  cette  femme  a  jurée  aux  Obinski. 
Nous  les  avons  conservées:  ce  sont  des  armes 
qu'on   laisse  dans  un  arsenal,  jusqu'à  ce 
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que  le  moment  de   s'en  servir  soit  venu. 

?  Le  comte  dédaigna  de  répondre  à  ces 
lettres,  et  il  eut  le  tort  de  vouloir  rester  à 
Pélersbourg.  L'homme,  disait-il,  qui  n'a 
pas  tremblé  en  présence  des  armées  russes, 
ne  fuira  pas  devant  la  femme  d'un  oppres- 
seur subalterne  de  son  pays. 

«  Cependant  le  jeune  Stanislas  était  pro- 
fondément afHigé  de  ne  plus  voir  Paula,  et 
Paula  soutirait  beaucoup  de  cette  sépara- 
tion. Le  jeune  homme  se  présenta  plusieurs 
fois  à  mon  hôtel,  et  je  refusai  de  l'y  rece- 
voir, prévoyant  que  ces  entrevues  seraient 
bientôt  connues,  qu'elles  irriteraient  la* 
princesse  et  qu'elles  lui  donneraient  des 
sujets  de  plaintes,  justes  en  apparence. 
Obinski  adore  sa  fdle.  Vaincu  par  ses  ins- 
tances, il  oublia  mes  avis.  Il  eut  la  faiblesse 
de  recevoir  plusieurs  fois  Stanislas  en  mon 
absence.  L'amour  deces jeunesgens  s'accrut 
par  les  obstacles,  et  l'espèce  de  persécution 
qu'on  leur  suscitait.  Stanislas,  exaspéré, 
demanda  à  son  père  la  main  de  Paula.  Bor- 
loff  parla  de  cette  proposition  à  la  princesse, 
en  homme  d'état,  qui  s'occupe  exclusive- 
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ment  de  grandes  affaires,  et  qui  abandonne 
à  sa  femme  la  direction  de  son  intérieur. 
La  princesse  fut  révoltée  de  l'idée  d'avoir 
pour  bru  la  fi  lie  de  l'hommequi  l'a  méprisée. 
Elle  manifesta  son  opinion  d'une  manière 
qui  ne  permit  plus  au  prince  de  revenir  sur 
ce  mariage. 

«  Cependant  elle  fit  épier  les  démarches 
de  son  fils.  Elle  sut  qu'il  voyait  secrètement 
Paula.  Sa  haine  et  ses  craintes  augmen- 
tèrent. Elle  jugea  Obinski  d'après  elle  , 
elle  trembla  qu'il  disparut  avec  sa  fille 
après  avoir  engagé  Stanislas  à  les  suivre, 
et  qu'un  mariage,  contracté  selon  les  lois  de 
la  Pologne,  fit  triompher  le  comte  de  son 
animosité.  Elle  ne  garda  plus  de  mesures. 

i  Elle  rendit  au  souverain  les  propos  que 
l'ambition  déçue,  l'humiliation,  le  chagrin 
avait  arrachés  à  Obinski.  Elle  les  envenima  ; 
elle  interpréta  jusqu'à  son  silence.  Il  avait 
inspiré  des  craintes;  elle  persuada  facile- 
ment qu'il  était  dangereux,  et  pour  éloigner 
tout  soupçon  sur  sa  véracité,  elle  para  d'un 
dévoûment  sans  bornes  ce  que  sa  délation 
avait  d'infâme. 
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«  L'ordre  d'arrêter  le  comte  fut  signé  à 
l'instant.  BorlofF,  chargé  de  le  faire  exécu- 
ter, manqua  peut-être,  pour  la  première 
fois ,  à  son  devoir;  mais  je  ne  dois  voir,  dans 
sa  conduite  envers  moi ,  que  de  la  généro- 
sité. Il  m'aimait,  il  savait  combien  Obinski 
m'est  cher,  et  il  me  fit  remettre  par  un 
homme  de  confiance  un  billet  qui  ne  me 
donnait  que  quatre  heures  pour  faire  dis- 
paraître le  comte. 

«  Je  vis  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  a 
perdre,  j'ordonnai  à  tous  mes  domestiques 
de  partir  à  la  minute,  et  de  conduire,  à  pe- 
tites journées,  mes  chevaux  à  Varsovie.  Je 
donnai  mes  instructions  à  Obinski ,  et  je 
courus  prendre  congé  du  maître.  Je  prétex- 
tai des  lettres  qui  rendaient  indispensable 
mon  départ  précipité  :  on  me  crut. 

«  Maître,  par  l'cloignement  de  mes  do- 
mestiques, de  faire  librement  mes  disposi- 
tions, je  lis  travestir  le  comte  et  sa  fille. 
Obinski ,  méconnaissable  par  un  faux  nez, 
qui  depuis  lui  a  souvent  été  utile,  n'était 
plus  qu'un  domestique  français,  dont  une 
partie  de  la  figure  avait  été  gelée  au  retour 
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de  Moscow,  et  que  je  venais  de  prendre  à 
mon  service  ,  pour  le  faire  courir  en  avant 
de  ma  voiture.  La  belle  et  intéressante  Paula 
fut  transformée  en  jockey,  et  monta  sur  le 
siège.  Nous  traversâmes  Pétersbourg  en 
plein  jour,  et  avec  audace.  Il  est  des  cir- 
constances où  on  périt,  quand  on  ne  sait 
pas  tout  oser. 

«  On  arrêta  ma  voiture  à  la  barrière.  Un 
homme,,  vraisemblablement  attaché  à  la  po- 
lice, et  qui  tenait  un  papier,  qui,  je  crois, 
était  le  signalement  d'Obinski,  ouvrit  ma 
portière,  et  me  regarda  attentivement  pen- 
dant quelques  secondes.  Il  ne  fallait  pas  un 
long  examen  pour  s'assurer  que  je  n'étais 
pas  celui  qu'on  cherchait.  Cet  homme  sa- 
lua profondément  les  cordons  dont  j'étais 
chamarré,  et  ferma  ma  voiture.  Nous  re- 
partîmes. 

«  Je  conclus  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
que  Borloff,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche,  avait  commencé  l'exécution  de 
l'ordre  qu'il  avait  reçu,  par  la  clôture  des 
barrières,  démonstration  qui  devait  faire  du 
bruit  dans  le  public.  Peut-être  avait-il  pré- 


l/OBSEKVATEtR.-  177 

sumé  qu'Obinski  se  liâlerail  de  se  cacher 
cJiez  quelqu'un  de  mes  aifidés,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  sortir  de  la  ville  sans  s'exposer. 
Peut-être  encore  avait -il  pensé  que  mon 
ami  ne  serait  plus  à  Pétersbourg  quand 
on  en  fermerait  les  barrières.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  courûmes  toute  la  journée,  et  à 
l'approche  de  la  nuit ,  je  pris  Paula  dans  ma 
voiture. 

«  Nous  ne  nous  arrêtâmes  en  Pologne  que 
le  temps  nécessaire  pour  m'assurer  des  ren- 
trées de  fonds  considérables  partout  où  je 
voudrais  m'arrôter  avec  Obinski  et  sa  fille  : 
il  me  suffît,  pour  cela,  d'une  conférence 
d'une  heure  avec  mes  régisseurs.  Nous  cou- 
rûmes sans  relâche ,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  quitté  le  territoire  dépendant  de 
la  Russie.  Nous  respirâmes  alors ,  et  nous 
nous  embrassâmes  avec  cette  effusion  de 
cœur  naturelle  à  deux  personnes  qui  vien- 
nent d'échapper  à  un  danger  imminent,  et 
à  celui  qui  les  a  sauvées. 

t  Nous  nous  arrêtâmes  à  Berlin.  Je  crus 
que  le  comte  n'avait  rien  à  craindre  dans 
cette  capitale,  et  je  l'engageai  à  y  repren- 
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dre  son  nom,    et  à  vivre  selon  son  rang. 

«  Je  retournai  aussitôt  à  Pétersbourg , 
pour  tacher  d'arranger  îa  malheureuse  af- 
faire que  la  princesse  avait  suscitée  à  mon 
ami.  Téméraire  pour  lui  seul,  et  portant, 
pour  sa  fille,  la  prévoyance  jusqu'à  la  timi- 
dité, dès  que  je  fus  éloigné,  Obinski  alla 
la  cacher  dans  une  espèce  de  communauté, 
près  de  Postdam,  où  il  la  fit  recevoir  sous  un 
nom  supposé. 

*  Je  n'avais  d'espérance  qu'en  Borloff. 
Lui  seul,  à  Pétersbourg,  pouvait  s'exposer 
pour  moi.  Je  le  trouvai  mourant,  et  je  re- 
çus son  dernier  soupir. 

«  Les  bienséances  me  condamnaient  à 
faire  à  sa  veuve  un  compliment  de  condo- 
léance. Elle  le  reçut  avec  une  extrême  froi- 
deur. Moins  affectée  de  la  mort  de  son 
époux,  qu'irritée  de  l'évasion  d'Obinski , 
elle  mit  tout  en  œuvre  pour  achever  de  le 
perdre.  Elle  tira  de  sa  fuite  l'induction  des 
crimes  qu'elle  lui  imputait;  elle  fit  sentir  la 
nécessité  de  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de  se  faire  des  créatures ,  et  de  reparaître 
en  Pologne,  en  confisquant  tous  ses  biens, 
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et  en  le  condamnant  à  un  bannissement 
perpétuel.  J'étais  son  ami,  je  devais  donc 
partager  ses  malheurs,  et  je  fus  accusé 
d'avoir  favorisé  sa  fuite. 

«  Je  reparus  à  la  cour,  et  j'y  fus  mal 
reçu.  Je  ne  balançai  pas,  et  je  demandai 
respectueusement  au  souverain  ce  qu'il  avait 
à  me  reprocher.  «  Qu'avez-vous  fait  d'O- 
«  binski?  —  Sire,  je  conviens  qu'il  a  été 
«  imprudent,  mais  je  ne  le  crois  pas  cou- 
«  pable.  Au  reste,  je  suis  son  ami;  j'ai  dû 
«  le  sauver ,  et  je  l'ai  fait.  —  Vous  le  jugez 
«  comme  Polonais;  je  le  juge  ,  moi,  comme 
«  mon  sujet.  Je  serai  juste  envers  lui  et  en- 
«  vers  vous.  Vous  partageriez  son  sort,  si  je 
«  pouvais  oublier  les  services  que  vous  m'a- 
«  vez  rendus.  Je  vous  laisse  vos  décorations, 
«  vos  biens  et  votre  liberté  ;  mais  il  est  in- 
«  utile  que  désormais  vous  paraissiez  ici.  » 

«  Deux  jours  après,  les  murs  de  Péters- 
bourg  présentaient  partout  la  double  sen- 
tence rendue  contre  Obinski.  Il  était  dé- 
pouillé du  domaine  de  ses  ancêtres,  et  il 
lui  était  défendu  ,  sous  peine  de  mort,  de 
revoir  jamais  ses  antiques  foyers.  De  ce 
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moment,  ma  fortune  est  devenue  la  sienne. 
«  Stanislas  vint  me  trouver.  Il  était  dans 
un  état  qui  tenait  de  la  démence.  L'amour 
malheureux  a  rarement  produit  d'aussi  vio- 
lentes sensations.  Je  lui  dois  cette  justice 
(ju'il  ne  lui  échappa  pas  un  mot  injurieux 
pour  sa  mère.  11  se  permit  tout  le  reste.  11 
voulait  venger  Obinski,  relever  sa  fortune 
aux  dépens  de  la  sienne,  et  lui  faire  oublier 
ses  infortunes ,  en  faisant  le  bonheur  de  sa 
liHe  :  rien  de  tout  cela  n'était  exécutable. 
Sa  vengeance  ne  pouvait  menacer  que  des 
tètes  à  l'abri  de  ses  coups.  Il  était  proprié- 
taire, sans  doute,  des  grands  biens  de  son 
père;  mais  il  était  encore  à  l'âge  où  on  ne 
dispose  de  rien.  Je  l'engageai  à  rester  avec 
moi,  dans  la  seule  vue  de  le  calmer,  et  de 
l'amener  à  prendre  des  résolutions  plus  mo- 
dérées. Son  exaspération  se  soutenait  à  un 
degré  effrayant.  Il  sortit  malgré  moi ,  en  me 
déclarant  que  sa  mère  allait  entendre  ses 
plaintes,  ses  justes  réclamations,  et  que  si 
elle  refusait    de  s'y  rendre ,   il    prendrait 
contre  lui-même  un  parti  violent. 

*  Beaucoup  d'amans  ont  fait  cette  me- 
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nace,  sans  avoir  eu  la  force  de  l'exécuter  : 
l'état  dans  lequel  élail  Stanislas  le  rendait 
capable  de  tout.  Je  le  suivis,  non  pour  iui  ai- 
der à  vaincre  sa  mère,  mais  pour  le  sauver 
de  lui-même. 

«  L'entrée  du  palais  BorlofT,  dont  peu 
de  jours  avant  toutes  les  portes  s'ouvraient 
pour  moi,  me  fut  nettement  refusée.  J'en- 
tendis un  grand  bruit  dans  les  appartenions; 
je  reconnus  la  voix  de  Stanislas,  et  je  jugeai 
qu'il  était  loin  de  la  modération  que  j'avais 
cherché  à  iui  inspirer.  Femme  vindicative, 
épouse  infidèle ,  la  princesse  n'est  pas  mau- 
vaise mère.  Je  crus  qu'elle  ne  négligerait 
rien  pour  se  conserver  un  fils  unique,  et  ne 
pouvant  décidément  pénétrer  j usqu'à  lui ,  je 
me  retirai  chez  moi.  Je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  écrire  à  Obinski  les  événemens 
qui  s'étaient  passés  depuis  mon  retour  à 
Pétersbourg. 

«  Le  lendemain,  j'étais  à  peine  levé, 
qu'un  chambellan  m'apporta  la  défense  de 
m'immiscer  en  rien  de  ce  qui  concerne  la 
famille  Borloiï,  à  peine  d'être  traité  comme 
coupable  de  désobéissance. 
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«  Le  faible,  qui  heurte  le  fort,  ne  fait 
qu'un  acte  de  démence.  Prêt  à  tout  oser 
pour  servir  Obinski,  je  ne  voulais  cependant 
employer  que  des  moyens  qu'approuverait 
ma  raison.  De  mûres  réflexions,  des  calculs 
faits  a\ec  calme,  ne  me  présentèrent  rien 
de  satisfaisant,  et  je  vis  que  je  n'avais  de 
parti  à  prendre  que  celui  d'une  apparente 
neutralité. 

«  Il  m'était  défendu  de  paraître  à  la  cour  ; 
l'entrée  du  palais  Borlolf  m'était  interdite; 
rien  ne  me  retenait  à  Pétershourg,  et  cepen- 
dant j'y  restais ,  sans  savoir  ce  que  j'y  ferais, 
sans  pouvoir  m'arrêter  à  aucune  idée  sur 
l'avenir  d'Obinski,  de  Paulaet  de  Stanislas. 

«  J'étais  depuis  deux  jours  dans  cet  état 
d'anxiété  et  d'abattement,  où  l'homme  re- 
trouve a  peine  une  partie  de  ses  facultés 
intellectuelles,  où  lisent  l'impossibilité  de 
rien  entreprendre ,  et  qui  prouve  si  bien  à 
l'observateur  l'influence  du  moral  sur  le 
physique.  Il  pourrait  même,  en  allant  plus 
loin  ,  combattre  avec  avantage  la  distinction 
qu'on  établit  entre  eux. 

«  Je  marchais,  uniquement  pour  faire 
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quelque  chose,  et  par  une  suite  nécessaire 
de  l'inquiétude  qui  me  tourmentait.  J'étais 
entré  dans  l'ile  Basile,  sans  presque  m'a- 
percevoir  où  j'étais.  Je  m'étais  retiré  dans 
la  partie  la  moins  fréquentée  des  quais;  je 
m'étais  assis  machinalement  ;  ma  tète  était 
appuyée  sur  mes  deux  mains.  Je  ne  sais  à 
quoi  je  pensais;  peut-être  même  l'homme 
est-il  quelquefois  absorbé  au  point  de  ne 
pas  penser  du  tout. 

«  Fatigué  enfin  de  la  position  que  j'avais 
prise,  je  relevai  la  tète.  Une  femme  âgée 
était  assise  près  de  moi.  Grâces  au  ciel,  dît- 
elle,  nous  voilà  à  l'écart,  et  je  peux  vous 
parler.  Vous  voyez,  Monseigneur,  la  nour- 
rice de  Stanislas. 

«  Je  connais  trop  les  hommes  pour  n'a- 
voir pas  craint  d'abord  quelque  piège.  Cette 
femme  pouvait  être  un  émissaire  de  la  prin- 
cesse :  je  la  regardai  attentivement.  Sa  fi- 
gure offrait  un  mélange  de  tristesse  et  de 
franchise;  son  cœur  surchargé  semblait 
chercher  à  se  fondre  dans  un  cœur  compa- 
tissant ;  ses  expressions  n'avaient  rien  d'élu- 
dié.  Je  l'accueillis  ;  une  confiance  entière 
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s'établit  entre  nous,  et  j'écoutai  avec  une 
extrême  attention  ce  qu'elle  me  raconta. 

«  A  la  suite  de  la  discussion  orageuse  qui 
avait  eu  lieu  entre  la  princesse  et  son  fils, 
après  que  Stanislas  eut  épuisé  ce  que  l'a- 
mour donne  d'éloquence,  qu'il  eût  vaine- 
ment essayé  ce  que  peut  un  fils  unique  sur 
la  tendresse  maternelle,  il  se  retira  furieux 
dans  son  appartement ,  et  de  ce  moment  il 
cessa  d'être  libre.  Il  fut  gardé  à  vue  par  des 
domestiques  sur  lesquels  on  pouvait  comp- 
ter, et  sa  mère  était  déjà  tellement  sûre  de 
lui ,  qu'elle  dédaigna  de  feindre  en  sa  pré- 
sence. 

*  Elle  envoya  Bolesko  demander  de  sa 
part  au  directeur  de  la  poste  si  quelqu'un 
avait  écrit  à  Obinski,  et  où  ses  lettres  lui 
étaient  adressées.  Bolesko,  Messieurs,  valet 
de  chambre  de  Borloff,  est  plus  connu  à 
Pétersbourg  par  certaines  relations  avec  la 
princesse ,  que  par  son  attachement  au 
maître  qu'il  a  perdu.  C'est  un  de  ces  instru* 
mens  qu'une  femme  emploie  à  bien  des 
choses,  et  qu'elle  méprise  intérieurement. 

«  La  princesse  déclara  à  son  fds  qu'elle 
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allait  prendre  les  mesures  convenables  pour 
qu'il  ne  revit  jamais  Paula.  Elle  l'exhorta  a 
surmonter  une  passion  insensée,  qui  ne 
présageait  que  des  chagrins  cuisans  pour- 
tous  deux.  Stanislas  ,  accablé  et  de  ce  qu'il 
entendait  et  d'une  violente  contention  d'es- 
prit, trop  long-temps  prolongée,  cessa  de 
répondre,  et  se  laissa  aller  sur  un- siège.  Il 
s'écriait  par  intervalles:  Paioski,  Paloski , 
où  ètes-vous! 

«  J'étais  dans  son  antichambre  ,  me  dit  la 
nourrice.  J'entendais  tout,  et  je  pleurais. 
On  ne  me  ht  pas  sortir ,  sans  doute  parce 
que  je  ne  suis  pas  à  craindre.  Ne  pouvais-je 
savoir,  d'ailleurs,  ce  que  connaissaient  les 
domestiques  du  palais? 

«  Le  directeur  des  postes  ne  pouvait  re- 
fuser une  chose  aussi  simple  que  celle  que 
lui  demandait  une  dame  qui  jouit  de  la  plus 
haute  faveur.  Et  puis  n'est-il  pas  trop  vrai 
qu'un  malheureux  proscrit  ne  commande 
aucun  procédé ,  aucun  ménagement?  Bo- 
lesko  revint ,  et  annonça  qu'un  paquet  assez 
volumineux  avait  été  expédié  à  P*eriin  ,  hôtel 
i.  S 
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de  lAigle-Noire  :  c'est  de  ma  lettre  qu'on 
pariait. 

«  La  princesse  ordonna  à  Bolesko  de 
partir  aussitôt  pour  la  Prusse.  Elle  lui 
donna  des  instructions  dont  la  nourrice  ne 
put  rien  saisir,  parce  que  Bolesko  avait  été 
conduit  dans  un  cabinet  particulier. 

«  La  princesse  sortit,  et  ne  rentra  que 
deux  heures  après.  La  nuit  vint,  et  minuit 
sonnait,  lorsque  les  portes  extérieures  du 
palais  s'ouvrirent.  Une  voiture  entra  dans 
les  cours.  Elle  était  entourée  de  quelques 
hommes  à  cheval.  Un  officier  supérieur 
monta;  il  exprima  à  Stanislas  tous  les  re- 
grets que  lui  donnait  la  mission  qu'il  était 
chargé  de  remplir,  et  il  lui  notifia,  avec 
beaucoup  de  ménagemens,  que  la  volonté 
de  l'empereur  était  qu'il  fut  détenu  dans  un 
château  fort,  jusqu'à  ce  que  sa  mère  pût 
compter  sur  son  obéissance. 

«  Le  malheureux  jeune  homme  ne  ré- 
pondit pas  un  mot.  Il  suivit  l'officier,  et 
lorsqu'il  traversa  l'antichambre,  sa  nour- 
rice se  jeta  dans  ses  bras,  en  sanglotant. 
On  ne   les   priva   pas   de  la  satisfaction  de 


l'observateur.  187 

s'embrasser,  et  Stanislas  la  pria,  bien  bas, 
de  tâcher  de  me  voir,  sans  me  compro- 
mettre, et  de  me  raconter  ce  qu'elle  avait 
vu. 

«  Lorsque  la  voiture  sortit  des  cours,  un 
officier  y  monta;  Stanislas  fut  placé  entre 
cet  officier  et  son  chef.  Le  reste  de  l'escorte 
fut  renvoyé,  et  il  fut  ordonné  à  tous  les  do- 
mestiques, sans  exception,  de  rentrer  et  de 
fermer  les  portes.  Sans  doute  on  voulait  dé- 
rober au  public,  et  surtout  à  moi,  la  con- 
naissance du  lieu  où  on  conduisait  Sta- 
nislas. 

«  La  bonne  nourrice  n'ignorait  pas  que 
j'étais  mal  à  la  cour.  En  conséquence,  elle 
s'était  bien  gardée  de  paraître  à  mon  hôtel; 
mais  elle  passait  et  repassait  dans  la  rue  où 
il  est  situé,  et  ce  jour-là  elle  me  vit  sortir 
de  chez  moi.  Elle  n'osa  m'aborder,  me  suivit 
d'assez  loin,  me  perdit  de  vue,  me  retrouva 
devant  elle,  sur  les  bords  de  la  Newa,  me 
perdit  encore,  et  vous  savez,  Messieurs,  où 
elle  me  rencontra. 

t  Je  voulus  récompenser  cette  femme  ; 
elle  repoussa  ma  bourse  avec  une  sorte  de 
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dédain.  Je  l'embrassai,  et  de  douces  larmes 
coulèrent  de  ses  yeux.  Elle  me  recommanda 
son  cher  enfant,  en  me  pressant  les  mains, 
et  en  me  regardant  d'un  air  suppliant.  Nous 
nous  quittâmes,  et  nous  rentrâmes  dans  la 
\ille  par  des  chemins  opposés. 

«  J'ai  dit  et  répété  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  pénétrer  quelqu'un  est  de  se  mettre 
à  sa  place,  et  de  se  demander  ce  qu'on  fe- 
rait dans  une  circonstance  donnée.  Je  réca- 
pitulai ce  que  m'avait  dit  la  nourrice,  et  je 
crus  avoir  démêlé  quelque  chose  des  pro- 
jets de  la  princesse. 

«  Je  me  rappelai  que  celte  dame,  en  s'as- 
surant  de  son  (ils,  avait  évité  ce  qui  aurait 
pu  l'irriter  davantage.  On  lui  avait  marqué 
en  l'arrêtant,,  des  procédés,  et  même  des 
égards.  L'air  qu'on  respire  dans  une  cita- 
delle est  ordinairement  salubre.  et  on  peut 
s'y  procurer  toutes  les  aisances  de  la  vie. 
La  princesse  conserve  donc  de  l'attache- 
ment pour  son  fils  ,  et  alors  elle  n'en- 
tend pas  lui  faire  passer  dans  une  prison  la 
plus  belle  partie  de  sa  jeunesse.  Mais  elle 
haït  Paula,  uniquement  parce  qu'Ohinski 
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son  père,  Séparer  de  lui  un  enfant  qu'il 
adore,  et  rompre  en  même  temps  un  ma- 
riage qui  flatterait  l'ambition  du  comte,  se- 
rait se  venger  doublement.  Il  était  évident 
pour  moi  que  Pau  la  seule  était  sérieuse- 
ment menacée. 

«  Mais  qu'allait  faire  Bolesko  àr Berlin  '! 
serait-il  chargé  d'un  enlèvement?  oserait- 
il  l'exécuter  dans  un  pa)s  où  il  ne  peut 
compter  sur  l'impunité.  D'ailleurs,  où 
conduirait-il  Fa  nia?  Si  elle  n'était  pas  res- 
serrée dans  une  étroite  prison,  elle  ferait , 
tôt  ou  tard,  retentir  ses  justes  plaintes  dans 
toute  l'Europe.  Un  projet  d'enlèvement  se- 
rait donc  une  absurdité;  mais  de  quel  pré- 
texte s'étayerait  la  calomnie  pour  attenter  à 
la  liberté  de  cette  jeune  personne?  Son 
âge,  sa  beauté,  sa  candeur  et  les  faits  ne  dé- 
sarmeraient-ils pas  des  juges  impartiaux  ? 

«  Si  cependant,  pensai-je,  la  princesse 
avait  formé  un  plan  plus  atroce,  et  dont 
l'exécution  fut  plus  facile....  Celte  idée  me 
lit  frissonner.  J'ai  reconnu,  plus  tard,  que 
la  princesse,  toute  à  ses  passions,  est  sou- 
vent incapable  de  réfléchir,  mais  qu'elle  n'a 
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ni  la  force,  ni  la  volonté  de  commettre  un- 
grand  crime. 

«  Cependant  je  crus  que  les  circon- 
stances, et  l'incertitude  même  où  j'étais  de 
ce  qui  se  tramait  contre  Paula,  exigeaient 
que  je  prisse  un  parti  prompt  et  décisif. 
J'aurais  \oulu  ne  quitter  Pétersbourg  qu'a- 
près avoir  découvert  le  lieu  où  Stanislas 
est  détenu  :  cela  n'était  pas  impossible.  Mais 
le  danger  d'Obinski  et  de  sa  fille  était  pres- 
sant. Toutes  mes  idées  se  portèrent  sur  eux, 
et  je  partis  aussitôt  pour  Berlin. 

«  Obinski  n'était  plus  à  l' Aigle-Noire. 
Quel  motif  nouveau  avait  pu  le  portera  se 
cacher,  dans  un  pays  où  il  n'avait  rien  à 
craindre?  Je  savais  que  Boîesko  m'avait  pré- 
cédé de  deux  jours  à  Berlin,  et  en  deux  jours 
un  homme  de  ce  caractère  fait  bien  des 
choses.  Mais  avait-il  vu  lecomte,  et  comment 
avait -il  pu  intimider  l'intrépide  Obinski  au 
point  de  le  déterminer  à  fuir,  sans  qu'il  prît 
même  le  temps  dem'écrire  un  mot. 

«  J'interrogeai  le  maître  de  l' hôtel.  A 
force  de  questions,  et  en  rapprochant  d<  s 


l'observateur.  19 1 

réponses  assez  incohérentes  ,  je  sus  que 
Paula  n'était  plus  avec  son  père,  depuis  dix 
à  douze  jours  ;  qu'un  homme,  que  je  ju- 
geai être  Bolesko,  s'était  présentée  l'Hôtel; 
qu'il  avait  demandé  une  audience  particu- 
lière au  comte;  qu'ils  avaient  passé  deux 
heures  ensemble,  qu'Obinski  avait  fait  pré- 
cipitamment ses  malles,  était  monté  en  voi- 
ture, et  avait  ordonnéau  postillon  de  prendre 
la  route  de  Bernow. 

«  On  peut  se  porter,  de  cette  ville,  sur 
tous  les  points  de  l'Europe.  De  quel  côté 
chercherai-je  mon  ami?  Et  qu'a-t-il  faitde 
sa  fiile?  En  quelles  mains  l'a- 1 -il  laissée?  Ici 
le  talent  de  l'observateur  fut  un  moment  en 
défaut. 

«  Je  réfléchis  bientôt  que  l'homme  qui 
croit  avoir  de  puissantes  raisons  de  fuir  de 
Berlin,  ne  doit  pas  se  croire  en  sûreté  en 
Prusse,  et  qu'Obinski  aurait  pris,  pour  en 
sortir,  le  chemin  le  plus  court.  La  frontière 
la  plus  rapprochée  de  Berlin  est  celle  du 
duché  de  Mecklembourg,  et  Bernow  y  con- 
duit directement.  Je  partis  pour  celte  ville. 
J'espérais  recueillir,  dans  les  maisons  de 
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poste,  quelques-unes  de  ces  indications  qui 
ne  sont  que  vagues  pour  la  plupart  des 
hommes,  mais  qui  pourraient  m'éciairer. 

«  Je  me  souvins,  en  courant  la  poste , 
d'un  baron  Hoîlinder,  que,  pendant  la  cam- 
pagne de  Moscow,  nous  avions  connu  à 
Wilna,  et  avec  qui  nous  avions  contracté 
une  sorte  d'intimité,  il  demeure  dans  un 
village  situé  entre  Bernow  et  Bisenlhal. 
Obinski  pouvait  avoir  laissé  sa  voiture  à 
Bernow,  s'être  rendu  à  pied,  la  nuit  peut- 
être,  chez  le  baron,  et  en  admettant  qu'il 
n'ait  pas  osé  s'y  fixer,  il  était  vraisemblable 
que  j'y  apprendrais  quelque  chose:  j'espé- 
rais même  y  trouver  une  lettre  pour  moi. 
Obinski  était  loin  d'avoir  pensé  à  m'écrire. 

«  J'arrivai  chez  le  baron,  qui  resta  stu- 
péfait en  me  voyant.  Un  cri  de  joie  me  fit 
connaître  que  j'étais  chez  un  ami.  Il  m'em- 
brassa, et  me  demanda  comment  je  m'étais 
échappé  de  prison.  Je  n'y  ai  pas  été,  lui  ré- 
pondisse, étonné  à  mon  tour.  Le  baron  me 
prit  la  main,  et  me  conduisit  dans  son  ca- 
binet. 

«-  Obinski,  me  dit-il,   a  passé  ici,  et  s'y 
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est  arrêté  un  jour,  il  est  allé  à  Wismar,  ville 
enclavée  dans  le  duché  de  Mecklembourg  , 
mais  qui  appartient  à  la  Suède.  Il  m'a  prié 
de  lui  écrire  dans  celte  ville,  où  il  compte 
attendre  de  mes  nouvelles,  sous  le  nom  de 
Zuski.  11  m'a  supplié  de  faire  tout  ce  qu'il 
dépend  de  moi  pour  savoir  quel  traitement 
vous  est  réservé  :  il  souîfre  plus  pour  vous 
que  pour  lui.  Expliquez-vous  clairement  , 
répliquai-je,  car  je  ne  comprends  rien  à  ce 
que  vous  me  dites. 

«  Le  baron  me  raconta  qu'un  homme 
estimable,  plein  d'humanité,  et  qu'Obinski 
avait  mal  jugé  jusqu'alors  ,  était  venu  le 
trouver  à  Berlin,  il  lui  dit,  les  larmes  aux 
yeux,  qu'oulré  de  la  conduite  affreuse  de  la 
princesse  envers  lui,  sa  fille,  moi  et  Stanislas, 
il  l'avait  quittée  pour  jamais;  qu'il  voulait  ré- 
parer, autant  qu'il  le  pouvait,  le  mal  qu'il 
avait  été  forcé,  par  sa  position ,  de  faire  à 
Obinski  ;  qu'il  le  suppliait  d'agréer  ses  ser- 
vices, et  de  disposer  du  fruit  de  ses  écono- 
mies, qui  montaient  à  dix  mille  roubles. 

«  11  lui  appritque  Stanislas  était  enfermé, 

!.  9 
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sans  qu'on  sût  en  quel  lieu;  que  j'avais  été 
arrêté,  pour  avoir  eu  des  relations  directes 
avec  le  jeune  prince,  malgré  la  défense  qui 
m'en  avait  été  faite;  que  pour  déjouer  des 
vues  bien  naturelles  à  un  bon  père,  et  qu'on 
appelait  audacieuses,  pour  rendre  à  la  prin- 
cesse la  tranquillité  que  lui  a  ravie  la  crainte 
d'un  mariage  disproportionné  ,  l'ambassa- 
deur de  Pétersbourg  à  Berlin  allait  recevoir 
Tordre  de  demander  l'extradition  du  père 
et  de  la  fille,  qui  seraient  aussitôt  conduits 
en  Sibérie.  11  engagea  le  comte  à  fuir,  sans 
perdre  de  temps.  iMais  il  lui  fit  remarquer 
que  s'il  emmenait  sa  fdle,  et  qu'il  fût  re- 
connu, ils  étaient  perdus  tous  les  deux; 
que  lui,  Bolesko  ,  ne  serait  suspect  nulle 
part;  qu'il  était  delà  prudence  que  le  comte 
lui  confiât  sa  fille,  et  qu'il  la  lui  remettrait 
dans  l'endroit  qu'il  lui  plairait  de  choisir. 
Obinskilui  donna  une  lettre  pour  Paula,  et 
le  digne  Bolesko  partit  pour  aller  prendre 
!a  jeune  demoiselle  et  la  conduire  à  Dresde, 
où  son  père  ira  la  joindre  aussitôt  qu'il  ap- 
prendra quelque  chose  de  positif  sur  votre 
sort. 
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«  Oh,  quel  homme  que  ce  Bolesko,  ajouta 
îe  baron!  J'ai  été  touché  sensiblement  de 
-ce  que  !e  comte  m'en  a  dit.  Bolesko  est  un 
scélérat,  m'écriai-je,  et  il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  ce  qu'il  a  dit.  Il  s'est  engagé  a  conduire 
Paula  en  Save  :  c'est  du  côté  opposé  qu'il 
faut  la  chercher. 

«  Obinski,  conlinuai-je,  a  donc  ici  peu 
observé  les  hommes,  pour  croire  qu'un  fri- 
pon revienne  sincère  ment  à  la  probité;  qu'un 
fripon  quittera  une  condition  lucrative, 
pour  s'attacher  au  sort  d'un  proscrit!  Au 
reste  ,  cette  confiance  d' Obinski  est  celle 
d'un  être  franc  et  loyal,  qui  ne  prévoit  ja- 
mais ce  qu'il  est  incapable  de  faire.  Mais 
comment  n'a-t-il  pas  réfléchi  que  la  Russie 
a  des  ambassadeurs  partout ,  et  que  Paula 
ne  serait  pas  plus  en  sûreté  à  Dresde  qu'à 
Berlin? 

«  Je  ne  voulus  pas  m'arreter  plus  long- 
temps. Je  tremblais  que  quelque  nouvelle 
machination  fit  partir  le  comte  de  Wismar, 
et  je  m'y  rendis,  sans  m'arreter  autrement 
que  pour  changer  de  chevaux.  Je  trouva 
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Obinskià  l'adresse  que  m'avait  donnée  Hoi- 
linder. 

«  La  stupéfaction  dans  laquelle  il  tomba 
en  me  voyant  ,  fut  égale  à  celle  qu'avait 
éprouvée  le  baron.  Quand  je  l'eus  dissuadé, 
par  des  faits  incontestables  ,  du  prétendu 
changement  de  Bolesko ,  il  tomba  dans  un 
accès  de  fureur  à  épouvanter.  Je  lui  dis, 
avec  fermeté,  que  la  colère  est  indigne  de 
lui ,  parce  qu'elle  avilit  celui  qui  s'y  aban- 
donne; qu'en  ce  moment  il  fallait  agir,  et 
non  perdre  le  temps  en  de  vaines  déclama- 
tions. 

«  Mais  de  quel  côté,  me  dit-il,  cherche- 
rons-nous la  malheureuse  fille  d'un  plus 
malheureux  père?  Allons  à  Dantzick,  lui 
répondis-je.  Chaque  jour  des  vaisseaux  par- 
tent de  cette  ville  pour  les  quatres  parties 
du  monde  :  ce  coquin-là  peut  avoir  reçu 
Tordre  d'embarquer  Paula  ,  et  de  mettre, 
entre  elle  et  nous,  l'immensité  des  mers. 

«  Nous  étions  à  peine  à  deux  lieues  de 
"Wismar,  lorsque  nous  joignîmes  une  ber- 
line ,  trop  élégante  pour  n'être  pas  remar- 
quée. Deux  domestiques  couraient  en  avant, 


l'observateur.  407 

et  portaient  la  livrée  de  Borloff.  Ce  n'était 
pas  Stanislas  qui  était  dans  cette  voiture,  et 
il  ne  restait  que  sa  mère  et  lui,  de  cette  il- 
lustre famille.  Mais  que  venait  faire  la  prin- 
cesse dans  un  pays  où  ne  l'attiraient  ni  les 
plaisirs,  ni  ses  affaires  connues?  Pourquoi 
se  diriger  vers  la  mer  Baltique?  11  était  aisé 
de  comprendre  que  mes  conjectures,  sur 
le  sort  qu'on  réservait  à  Paula,  étaient  plus 
que  fondées  ,  et  que  pour  la  trouver,  il  suf- 
firait de  suivre  la  princesse.  J'engageai 
Obinski  à  reprendre  son  faux  nez,  et  j'or- 
donnai à  mes  postillons  de  ne  pas  perdre  la 
berline  de  vue. 

«  Nous  cherchâmes,  en  courant,  à  péné- 
trer les  motifs  qui  faisaient  tenir  à  madame 
Borloff  une  conduite  aussi  extraordinaire. 
Je  la  connaissais  trop,  pour  être  long-temps 
à  la  pénétrer.  Elle  n'avait  vraisemblable- 
ment pas  ignoré  mon  départ  précipité  de 
Pétersbourg.  Elle  sait  combien  je  suis  atta- 
ché à  Obinski,  et  à  quel  point  je  porte  l'ac- 
tivité, quand  les  circonstances  l'exigent. 
Sans  doute  elle  craignait  que  je  découvrisse 
son  coquin  de  Bolesko,  et  que  je  parvinsse 
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à  le  gagner.  Je  l'ai  dit  :  ceux  qui  font  le  maï 
se  défient  de  tout,  et  même  de  leurs  com- 
plices. Peut-être  son  affection  pour  son  fils" 
la  portait-elle  à  s'assurer,  par  ses  yeux,  de 
l'éloignement  de  Paula  ,  et  n'attendait-elle 
que  l'impossibilité  où  seraient  ces  jeunes 
gens  de  se  rejoindre,  pour  mettre  Stanislas 
en  liberté,  et  le  reproduire  à  la  cour,  où  sa 
naissance  ,  les  services  de  son  père,  et  ses 
qualités  personnelles  l'appelaient  aux  plus 
hauts  emplois. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  voiture,  con- 
stamment à  cent  toises  de  la  sienne,  ne  tarda 
pas  à  fixer  l'attention.  Éric,  autre  fripon 
que  Cognard  a  vu  ce  matin,  vint  caracoler 
autour  de  nous.  Je  ne  me  cachai  pas;  je  le 
regardai  fixement.  Il  me  reconnut,  prit  le 
galop,  et  je  le  vis  parler  pendant  quelques 
secondes  à  la  portière  de  la  berline.  Sans 
doute,  il  rendit  compte  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  et  c'est  ce  que  je  voulais  :  un  compa- 
gnon de  voyage  tel  que  moi  devait  alarmer 
la  princesse,  et  la  rendre  incertaine  sur 
l'exécution  de  ses  projets.  La  berline  arrêta 
à  la  poste  prochaine. 
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*  Je  descendis;  je  me  présentai  à  la  prin- 
cesse. Je  lui  dis  qu'il  m'était  défendu  de 
me  mêler  de  ses  affaires  ,  et  non  de  celles 
d'Obinski.  Je  lui  déclarai  que  tant  qu'elle 
n'emploierait  que  "la  ruse,  je  me  bornerais  à 
la  déjouer ,  par  égard  pour  la  mémoire  de 
son  mari ,  et  par  ménagemens  pour  son  fils, 
dont  je  ne  voulais  pas  déshonorer  la  mère; 
mais  que  si  elle  se  permettait  la  violence, 
aucune  considération  ne  m'arrêterait.  Éric 
et  un  autre  drôle  semblèrent  me  regarder 
d'un  air  menaçant.  Je  protestai,  très  haut, 
que  moi  et  mon  brave  domestique ,  nous 
étions  en  état  de  faire  face  à  dix  coquins , 
et  de  nous  en  débarrasser;  que  d'ailleurs  je 
trouverais  partout  l'autorité  disposée  à  me 
seconder ,  et  que  je  n'aurais  qu'un  mot  à 
dire,  pour  obtenir  son  intervention. 

«  La  princesse  ne  me  répondit  rien,  et  se 
remit  en  route.  Je  partis  en  même  temps 
qu'elle,  et  elle  m'a  avoué  à  Pontoise  qu'elle 
faisait  épier  ma  marche  avec  autant  de  soin 
que  j'observais  la  sienne.  Nous  nous  faisions 
une  guerre  d'un  genre  tout-à-fait  nouveau. 
Chaque  jour  la  princesse  changeait  de  che- 
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min,  sans  pouvoir  m'échapper.  Sa  migraine 
la  retenait-elle  dans  un  village,  je  m'y  arrê- 
tais aussi.  J'étais  devenu  son  ombre. 

«  Toul-à-coup  elle  laissa  la  mer  Baltique 
derrière  elle,  et  elle  gagna  le  cœur  de  l'Alle- 
magne. Sans  doute  elle  avait  reçu  quelque 
avis  secret,  dont  le  porteur  avait  échappé  a 
ma  vigilance  et  à  celle  d'Obinski.  Nous  ap- 
prochions des  frontières  de  France  ,  lors- 
qu'une petite  voiture  de  poste  parut  en  avant 
de  la  sienne.  Je  ne  doutai  pas  que  Paula  et 
Bolesko  fussent  dans  cette  voiture,  et  je  ne 
voulus  pas  faire  d'éclat,  par  les  raisons  que 
je  viens  de  vous  exposer.  Obinski  partageait 
messentimensde  modération  à  l'égard  d'une 
femme  dont  le  fils  pouvait  un  jour  être  son 
gendre.  Mais  nous  nous  promimes  de  ne 
pas  perdre  la  chaise  de  vue,  et  de  nous 
conduire  selon  que  les  circonstances  l'exi- 
geraient. 

i  Nous  entrâmes  en  France.  La  princesse 
avait  pris  mille  détours  pour  nous  échapper, 
et  n'avait  pu  y  réussir.  Nous  étions  à  quel- 
ques lieues  de  Troyes  ,  lorsqu'un  de  mes 
traits  cassa.  Je  travaillai,  avec  Obinski  et 
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mes  postillons,  à  le  remettre  en  état,  et 
vous  sentez  quelle  diligence  nous  fîmes.  Le 
temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais  :  quand 
nous  pûmes  remonter  en  voiture,  la  ber- 
line et  la  chaise  de  poste  étaient  dispa- 
rues. 

<  Nous  forçâmes  nos  chevaux  ,  sans  pou- 
voir joindre  la  princesse.  Elle  avait  pris  tous 
ceux  qui  étaient  à  la  poste  de  Troyes ,  et  là 
nous  perdîmes  encore  deux  heures.  Nous 
étions  au  désespoir.  Enfin,  Messieurs,  pour 
terminer  un  récit  qui  n'a  que  trop  duré, 
je  vous  dirai  que  ce  ne  fut  qu'à  Dieppe  que 
nous  pûmes  trouver  Paula,  et  la  tirer  des 
mains  de  ses  ravisseurs. 

«  Cependant  la  princesse  est  inébranla- 
«  ble  dans  ses  desseins,  et  elle  en  poursuit 
«  l'exécution  par  tous  les  moyens  qui  sont 
«  en  son  pouvoir.  Eric  est  à  présent  le  seul 
«  de  ses  domestiques  dont  nous  soyons  con- 
«  nus;  l'autre  l'a  quittée  a  Paris,  je  ne  sais 
«  pourquoi,  ni  comment,  et  Bolesko  est  en 
u  fuite  ;  mais  cet  Eric  est  errant  dans  ce 
«  canton  ;  il  nous  y  cherche,  et  je  ne  suis 
«  entré  dans  tous  ces  détails ,  Monsieur  le 
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«  maire,  que  pour  vous  faire  connaître  com- 

«  bien  ce  drôle  est  redoutable  pour  nous. 

«  Le  faire  enlever,  c'est  assurer  notre  re- 

*  pos. 

«  Sans  doute  ,  Monsieur ,  je  vous  ai  in- 
«  spire  de  l'intérêt  pour  la  famille  dont  je 
«  vous  ai  raconté  les  malheurs  ,  et  vous  ne 
«  refuserez  pas  d'user  de  votre  autorité  dans 
«  cette  circonstance.  — Non,  certainement, 
«  Monseigneur.  —  Monsieur  Martin ,  Mon- 
«  sieur  Martin.  Plus  de  monseigneur,  je  vous 
«  en  prie.  Évitez  soigneusement  les  distrac- 
«  tractions  à  cet  égard.  Vous  pourriez  me 
«  faire  perdre  en  un  moment  le  fruit  de  mes 
«  travaux  et  de  ma  tendre  sollicitude.  Faites 
«  partir  de  suite  quelques  gendarmes  dé- 
«  guises;  qu'ils  courent  aux  Loges;  qu'ils 
«  entrent  au  Cadran-Bleu.  Eric  y  attend 
«  un  certain  Firmin,  qui  n'aura  pas  de  peine 
«  à  le  connaître.  —  Les  gendarmes  alors  lui 
«  demanderont  ses  papiers.  —  Il  ne  doit  pas 
«  en  avoir.  —  On  le  conduira  à  Paris ,  à  la 
«  Préfecture  de  police,  comme  vagabond. — 
«  C'est  cela,  c'est  cela,  Monsieur  le  maire , 

*  et  s'il  inculpe  la  princesse,  c'est  elle  qui 


l'observatelr.  203 

«  l'aura  voulu.  Mais  hâtez-vous,  je  vous  en 
«  supplie.  Mon  récit  a  pris  près  d'une  demi- 
«  heure,  et  nous  n'en  avions  que  deux  à 
«  nous;  n'est-il  pas  vrai,  Cognard?   » 

M.  de  Polmont  sonne.  11  envoie  un  domes- 
tique chez  Firmin  ;  il  ordonne  à  son  cocher 
de  mettre  les  chevaux.  «  Je  ne  peux,  Mon- 
«  sieur  Martin,  faire  arrêter  un  homme  sur 
«  une  commune  étrangère,  sans  l'assenli- 
«  ment  du  maire.  D'ailleurs  entre  confrères 
«  on  se  doit  des  égards.  —  Je  n'avais  pas 
«  prévu  cette  difficulté.  Et  si  ce  maire  ne 
«  pense  pas  comme  vous? —  Soyez  tran- 
«  quille ,  il  sera  fort  aise  de  m'obliger  et  de 
«  remplir  en  même  temps  un  devoir.  Il  s'est 
«  rendu  adjudicataire  de  la  dernière  coupe 
«  de  mes  bois,  et  il  me  demande  un  délai 
«  d'un  mois  pour  achever  de  me  payer.  — 
«  11  est  à  nous.  » 

M.  de  Polmont  donne  ses  ordres  à  Fir- 
min. Il  monte  en  voiture  ;  il  court  aux 
Loges. 


CHAPITRE  VI. 


QUI     CONTIENT     CE     QUE     VOUS    LIREZ    , 
SI  VOUS   EN   PRENEZ    LA  PEINE. 


Eric  n'était  pas  homme  à  s'éloigner  des 
Loges  :  trouver  Bertrand  et  Sophie  était  pour 
lui  un  coup  d'or,  et  il  espérait  que  M.  Fir- 
min  le  mettrait  sur  le  chemin  de  la  fortune. 
D'ailleurs ,  il  s'était  levé  avec  le  soleil  ;  un 
fripon  déjeune  quelquefoismieux  qu'unhon- 
nête  homme,  et  Eric  ne  s'ennuyait  jamais 
au  cabaret. 

Les  deux  heures  n'étaient  pas  révolues, 
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lorsque  les  gendarmes  entrèrent  au  Cadran- 
Bleu  ,  mais  il  s'en  fallait  de  peu  de  chose. 
Ils  étaient  en  sarrau  de  toile  bleue,  en  bon- 
net de  coton,  et  chacune  des  serpillières 
cachait  une  paire  de  pistolets.  Ils  trouvèrent 
Eric  entre  un  manche  de  gigot  et  une  bou- 
teille de  vin.  Ils  en  demandèrent  une,  et 
causèrent  entr'eux  de  choses  fort  indiffé- 
rentes :  le  sujet  de  la  conversation  ne  faisait 
rien  à  l'affaire.  Mais  le  gendarme  ne  man- 
quait jamais  de  répondre  à  son  brigadier: 
Oui,  M.  Firmin,  non,  M.  Firmin,  et  c'est  ce 
qui  devait  engager  l'action. 

En  effet,  au  nom  de  Firmin,  Eric  avait 
secoué  les  oreilles,  et  il  chercha  à  se  mêlera 
la  conversation.  On  lui  fit  beau  jeu.  En  l'é- 
coutant,  en  lui  parlant,  Firmin  l'examinait 
attentivement.  C'est  mon  homme,  pensait- 
il  :  trente  ans,  cinq  pieds  un  pouce,  les  che- 
\eux  plus  rouges  que  blonds,  la  figure  ronde 
et  colorée,  les  jambes  longues  et  grêles; 
c'est  bien  lui. 

Quand  des  gendarmes  ont  trouvé  l'homme 
qu'ils  doivent  arrêter  ,  ils  ne  s'amusent  pas 
à  faire  de  l'esprit.  «  — Qui  êtes-vous,  lui  do- 
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«  manda  brusquement  Firmin  ?  —  Je  suis 
«  voyageur.  —  Où  sont  vos  papiers  ?  — 
«  De  quel  droit  m'interrogez-vous?  —  Du 
«  droit  du  plus  fort.  »  Ici  les  pistolets  sor- 
tent de  dessous  les  sarraux.  «  Voyons  vos 
«  papiers.  —  Je  n'en  ai  pas.  —  Je  vous  ar- 
«  rète.  —  Qui  êtes- vous  à  votre  tour?  — 
«  Brigadier  de  gendarmerie.  —  Prenez 
«  garde  à  ce  que  vous  allez  faire ,  Monsieur 
«  le  brigadier.  J'appartiens  à  la  princesse 
«  Borlofif.  —  Appartinsses-tu  au  diable,  tu 
«  marcheras.  Présente  tes  pouces.  —  Vous 

«  vous  repentirez —  Présente  tes  pouces, 

«  ou  nous  allons  tomber  sur  toi  comme  la 
«  grêle  sur  un  vignoble.  — Les  voilà,  Mon- 
«  sieur  le  brigadier.  » 

Quand  les  gendarmes  se  furent  assurés  des 
mains  d'Eric,  ils  commencèrent  l'inspection 
de  ses  poches  ,  c'est  la  règle.  Un  mouchoir , 
une  tabatière  ,  vingt-cinq  louis....  Il  n'y  a 
rien  là  de  suspect.  Un  porte-feuille  de  ma- 
roquin rouge  qui  renferme  quelques  pa- 
piers  M.  dePoîmont  a  défendu  à  Firmin 

âe  rien  lire.  Il  lui  a  ordonné  de  mettre  sous 
cachet  ce  qu'il  trouvera  en  ce  genre  ,  et  de 
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le  lui  envoyer.  Firmin,  religieux  observateur 
de  sa  consigne,  apposa  son  sceau  sur  le  porte- 
feuille môme,  et  comme  des  gendarmes  ne 
l'ont  pas  une  expédilion  qu'elle  n'entraîne 
un  procès-verbal  obligé,  M.  le  brigadier 
commença  le  sien.  Il  demanda  au  détenu 
son  nom  ,  quel  motif  l'avait  amené  dans  le 
canton  ,  et  ce  qu'il  se  proposait  d'y  faire.  11 
déclara  facilement  se  nommer  Eric  Powl  ; 
mais  à  chaque  question  nouvelle,  il  renvoyait 
Firmin  au  porte-feuille.  Il  y  trouverait,  di- 
sait-il, la  preuve  irrécusable  qu'il  avait  l'hon- 
neur d'appartenir  à  la  princesse  Borlofï*. 
Firmin  n'avaitgarded'ouvrir  le  porte-feuille. 
Il  se  piquait  d'être  fort  en  rédaction;  mais 
Eric  refusant  de  répondre  à  ses  interpella- 
lions,  il  fut  forcé  de  clore  son  procès-ver- 
bal dès  la  vingtième  ligne.  Voltaire  aurait 
eu  de  la  peine  à  parler  de  ce  dont  il  n'avait 
aucune  idée,  et  Firmin  n'était  pas  Voltaire. 

Un  gendarme  des  Loges  entra  au  cabaret. 

Le  maire  du  village  et  celui  d'Achères, 
«  dit-il,  vont  terminer  des  dépêches,  que 
«  vous  attendrez,  et  que  vous  remettrez, 
«  avec  votre   homme,  à  la  Préfecture  de 
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«  police.  —  A  la  bonne  heure.  En  atten- 
ta dant  les  dépêches  ,  buvez  un  coup  avec 

«  nous Tenez,  vous  donnerez  ce  porte- 

«  feuille  à   M.   de  Polraont Ah!  nous 

«  avons  laissé  nos  chevaux  et  nos  habits 
«  uniformes  à  la  garde  d'un  paysan,  à  deux 
«  portées  de  fusil  du  village,  là,  au  bout  de 
«  de  cette  avenue.  Faites-moi  le  plaisir  de 
«  les  aller  chercher,  et  à  votre  retour,  vous 
«  trouverez  une  omelette  que  la  bourgeoise 
«  va  nous  apprêter;  n'est-il  pas  vrai,  ma  pe- 
«  tite  mère?  • — Très  volontiers,  monsieur 
«  Firmin.  » 

Ah,  il  s'appelle  vraiment  Firmin,  pensa 
Eric!  c'est  dans  les  bras  de  la  gendarmerie 
que  m'a  jeté  l'homme  que  j'ai  rencontré  ce 
matin!  Il  est  plus  fin  que  moi,  je  le  confesse. 
Mais  quelles  raisons  a-t-il  eues  de  me  faire 
arrêter?  Serait-ce  un  agent  des  Obinski, 
qui  m'observait  de  son  côté?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  faudra  bien  que  la  princesse  me  tire 
de  là ,  et  qu'elle  me  dédommage  du  désa- 
grément d'aller  d'ici  à  Paris,  sans  pouvoir 
prendre  une  prise  de  tabac. 

Les  deux  maires  avaient  exposé  dans  leur 
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rapport,  non  les  véritables  motifs  qui  avaient 
déterminé  l'arrestation  d'Eric,  celui  des 
Loges  n'en  devait  pas  être  instruit,  mais  le 
vagabondage  constaté  de  cet  homme,  et  un 
certain  air  d'opulence,  qui  rendait  ses 
moyens  d'existence  très  suspects.  Ils  con- 
cluaient à  ce  qu'il  fût  mis  au  secret,  et  ri- 
goureusement interrogé. 

M.  Eric  est  prié  de  se  mettre  en  roule, 
entre  deux  gendarmes  bien  montés,  qui 
consentent,  à  sa  prière,  à  modérer  le  pas 
de  leurs  chevaux. 

M.  Martin  était  retourné  au  Coq-Hardi, 
où  il  attendait  avec  impatience  le  retour  du 
maire  et  le  récit  du  dénoûment  de  l'aven- 
ture. L'homme  impatient  ne  peut  tenir  en 
place.  M.  Martin  passait  un  quart-d'heurc 
avec  ses  amis ,  et  il  allait  rôder  aux  environs 
du  château  de  M.  de  Polmont;  il  rentrait 
chez  lui,  et  il  ressortait  presqu'aussitôt.  Il 
distingua  enfin  le  carrosse  du  maire,  et  il 
l'attendit  avec  une  sorte  d'anxiété.  M.  de 
Polmont  lui  sourit  en  passant  :  il  n'en  de- 
mandait pas  davantage,  et  il  se  retira  dans 
la  chambre  jaune. 

i.  9. 
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«  Qu'avez^vous  donc  aujourd'hui ,  lui  dit 
«  Bertrand?  Vous  êtes  dans  une  agitation 
«  continuelle  ? — Je  n'ai  plus  rien.  Mais  di- 
te tes-moi  :  voulez-vous  rester  quinze  jours 

■  encore  au  Coq-Hardi?  Prenez  la  carriole 
«  de  Cognard;  aiiez  acheter  à  Poissy  les 
«  choses  dont  vous  avez  besoin  pour  mettre 
«  votre  maisonnette  en  état  de  vous  rece- 
«  voir.  Menez  Sophie  avec  vous  :  cette  pro- 
«  menade  la  dissipera.  —  La  prendre  avec 
«  moi!  y  pensez-vous? — Ne  craignez  rien, 
«  mon  cher  Bertrand ,  je  vous  réponds  de 
«  tout.  —  Vous  me  répondez  de  tout!  — 
«  Hé,  oui  ;  tout  vous  étonne.  Ne  me  connais- 
«  sez-vouspas?  Vous  savez  comme  moi  que 
«  la  princesse  est  retournée  à  Paris,  et  je 
•  vous  apprends  qu'Eric  est  en  ce  moment 
«  entre  les  mains  de  deux  gendarmes,  qui 
«  ne  le  quitteront  qu'après  l'avoir  écroué 

■  dans  je  ne  sais  quelle  prison.  Ainsi  lèche- 
«  min  de  Poissy  est  libre  pour  vous,  comme 
«  pour  tout  le  monde.  —  Eric  arrêté!  d'où 
«  savez-vous  cela?  —  Ce  matin,  pendant 
u  que  vous  dormiez,  je  veillais  pour  vous, 
«  ah,  ah,  ah,  ah.  » 
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M.  Martin  raconte  à  Bertrand  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui,  le  maire  et  Cognard.  Il  n'a 
voulu  en  parler  à  son  ami,  qu'après  s'être 
assuré  qu'Eric  était  dans  l'impuissance  de 
lui  nuire,  car  enfin,  disait-il,  il  ne  suffit 
pas  de  servir  ses  amis,  il  faut  calculer  tous 
les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer  d'un  ser- 
vice. Dans  quelles  transes  vous  auriez  été, 
si  je  vous  avais  dit  qu'Eric  errait  dans  les 
environs  d'Achères.  J'ai  fait  mieux,  j'ai  agi, 
et  je  vous  ai  délivré  d'un  ennemi  dange- 
reux. Donnez-moi  les  lettres  que  la  prin- 
cesse vous  a  écrites.  Je  les  joindrai  à  la 
confession  qu'à  signée  Bolesko  ,  et  pendant 
que  vous  irez  acheter  des  meubles,  j'irai, 
moi,  à  Paris,  et  je  verrai  ce  qu'il  y  faudra 
faire. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  plus  pressant 
que  M.  Martin  voulait  connaître.  Eric  pou- 
vait avoir  fait  quelque  révélation  qu'il  serait 
possible  de  tourner  contre  la  princesse» 
M.  Martin  laisse  Bertrand  aux  préparatifs 
de  son  petit  voyage,  et  il  va  chez  M.  de 
Polmont.  «  Hé  bien,  monsieur  le  maire, 
«  nous  le  tenons,  ah,  ah,  ah!— Qui  vous  l'a 
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<  dit  ?— Parbleu,  c'est  vous,  ah,  ah,  ah!  — 
«  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  ;  je  vous  attendais 
«  même  a#ec  impatience. — Si  Eric  vous  eût 
«  échappé,  vous  m'eussiez  regardé,  en  pas- 
«  sant  tout-à-l'heure  devant  moi,  avec  cet 
»  air  chagrin  naturel  à  un  honnête  homme 
«  qui  a  tenté  une  bonne  action ,  et  qui  n'a 
«  pas  réussi.  Votre  œil  riant  m'a  dit  claire- 
«  ment  :  il  est  pris.  Mais  instruisez-moi  des 
«  détails,  je  vous  en  prie.  » 

M.  de  Polmont  lui  raconte  la  manière 
dont  Eric  a  été  arrêté,  et  il  tire  de  sa  poche 
le  pcrte-feuiile  saisi  sur  le  coquin.  «Le  ca- 
«  chet  est  intact,  monsieur  Martin,  et  je 
«  n'ai  voulu  le  rompre  que  devant  vous.  — 
«  Ah ,  Monsieur,  ii  ne  peut  maintenant  exis- 
«  ter  de  défiance  enlre  nous;  compulsons  le 
«  pone-feuille.  Ah,  ah,  voici  quelque  chose 
«  d'intéressant;  lisons  : 

«  11  est  évident  qu'Obinski  s'est  arrêté 
entre  Pontoise  et  Saint-Germain.  Eric  bat- 
tra le  pays  et  tâchera  de  le  découvrir. 

«  Il  ne  se  laissera  manquer  de  rien  ;  mais 
il  évitera  toute  dépense  qui  pourrait  le  faire 
remarquer. 
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«  Quand  il  aura  découvert  Obinski,  il 

expédiera,  à  la  princesse,  un  exprès  por- 
teur d'une  lettre  qui  indiquera  le  lieu  où 
s'est  retiré  le  comte. 

«  Eric  se  tiendra  à  portée  d'observer  tous 
ses  mouvemens.  Il  le  suivra,  s'il  change  de 
lieu  et  de  retraite,  et,  jour  par  jour,  il  fera 
savoir  à  la  princesse  ce  qui  se  sera  passé.  • 

«  Diable!  monsieur  le  maire,  voilà  des 
«  instructions  en  règle.  Il  est  fâcheux  que 
«  je  ne  connaisse  pas  l'écriture.  Je  présume 
«  que  c'est  celle  de  Matiska  :  j'éclaircirai 
■  tout  cela  plus  tard.  J'ai  aussi  un  porte- 
«  feuille,  et  je  vais  joindre  celte  pièce  à 
«  celles  que  j'ai  déjà.  » 

La  conversation  était  animée,  et,  de  temps 
en  temps,  il  échappait  à  M.  de  Polmont  des 
expressions  mesurées,  des  marques  de  res- 
pect, qui  faisaient  sauter  M.  Martin.  Il  criait 
quand  le  maire  lui  parlait  à  la  troisième  per- 
sonne. «  Vous  voulez  donc,  lui  dit-il  enfin, 

*  que  je  m'exile  d'Achères?  J'aime  bien 
«  mieux  m'en  éloigner  que  d'y  être  connu. 

*  De  laitière  en  laitière ,  mon  secret  (ilera 
'<  le  long  de  la  route ,  et  finira  par  passer 
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«  de  Nanterre  à  Paris.  Je  ne  crains  plus  la 
«  princesse;  je  veux,  au  contraire,  la  sur- 
«  prendre ,  n'importe  où.  J'ai  aussi  mon 
«  projet,  et  il  réussira  plus  facilement  que 
«  le  sien.  Ah  !  ça ,  pour  commencer  à  vous 
«  donner  l'habitude  de  la  familiarité  ,  je 
'<  viendrai  dîner  avec  vous,  et  je  ferai ,  aux 
«  mots,  une  guerre  à  outrance.  Nous  trin- 
«  querons  avec  ce  joli  vin  que  vous  avez 
«  fait  porter  au  banquet  des  notables,  et  qui 
«  a  mis  le  curé  en  goût  de  danser  le  me- 
«  nuet  :  ah!  ah!  ah!  —  Monseigneur,  je 

«  vous —  Je  vous  y  prends  encore;  si 

•  vous  y  revenez  ,  je  vous  donnerai  de  l'al- 
«  lesse,  de  la  majesté,  s'il  le  faut  :  ah ,  ah  , 
«  ah  ,  ah  î 

«  A  propos  d'une  course  que  je  ferai  ce 
<  soir  à  Paris,  il  faut  que  je  parle  à  Co- 
«  gnard.  Je  vous  laisse  à  vos  affaires ,  et  je 
«  reviendrai  à  trois  heures.  Au  revoir,  al- 
«-  tesse.  —  Au  revoir  ,  M.  Martin.  —  Bien  , 
«  bien,  c'est  cela.  Pour  vous  rappeler  mon 
«  nom  de  théâtre,  je  ferai  de  vous  un  petit 
-  potentat.  Telle  est  la  scène  où  nous  figu- 
«  rons    tous,    mon    cher    Polmont  :  l'un 
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i  monte,  l'autre  descend,  et  lorsque  le  rf- 
«  deau  tombe,  chacun  se  trouve  à  sa  place. 
«  La  poussière  de  celui  qui  a  joué  le  roi  et 
«  celle  de  son  dernier  confident,  ne  sont 
«  que  de  la  poussière.  Vous  me  direz  que 
«  l'un  se  survit  dans  l'histoire,  et  que  i'au- 
«  tre  tombe  dans  l'oubli.  Je  vous  répon- 
«  draî  :  heureux  qui  n'a  pas  besoin  d'histo- 
«  rien.  Alexandre  le  Macédonien,  et  votre 
«  Cartouche  ont  eu  les  leurs ,  et  il  en  est 
«  un  peu  des  hommes  comme  des  femmes  : 
«  en  général,  ceux  dont  on  parle  le  moins 
«  sont  les  plus  honnêtes,  et  par  conséquent 
«  les  plus  heureux.  » 

M,  Martin  ne  perd  jamais  de  temps ,  et 
déjà  il  est  chez  Cognard.  «  Voilà  unejour- 
«  née  qui  a  bien  commencé,  et  c'est  à  vous 
«  que  je  le  dois,  mon  cher  Cognard.  Je  viens 
«  vous  prier  de  me  rendre  encore  un  service. 
«  —  Ordonnez,  monsieur  Martin.  —  Voilà 
«  qui  est  bien.  Vous  avez  plus  de  mémoire 
«  que  votre  maire,  et  je  vous  en  félicite.  La 
«  mémoire  est  une  histoire  vivante  du  passé 
«  et  du  présent ,  que  nous  portons  partout 
«  avec  nous.  Elle  nous  donne  la  faculté  de 
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«  comparer,  et  c'est  en  comparant  que  nous 
>  formons  notre  jugement.  La  perte  de  la 
«  mémoire  entraîne  celle  des  idées.  La  mé- 
«  moire  est  donc  la  plus  utile  de  nos  facul- 
«  tés  intellectuelles,  et  c'est  à  la  vôtre,  mon 
«  cher  Cognard,  que  vous  devez  votre  saga- 
«  cité.  Mais  revenons. 

«  Je  vais  ce  soir  à  Paris.  Je  monterai  dans 
«  ma  calèche;  je  la  laisserai  à  Saint-Germain; 
«  j'y  prendrai  une  voiture  publique;  en  ar- 
«  rivant,  je  me  jeterai  dans  un  fiacre;  j'en 
«  descendrai  à  deux  cents  pas  de  mon  hôtel 
«  garni,  et  bien  fin  sera  celui  qui  pourra 
«  deviner  que  j'arrive  d'Achères.  J'ai  besoin 
«  d'un  domestique  qui  ramènera  ma  calèche 
«  ici,  et  qui  viendra  me  reprendre  à  Saint- 

*  Germain,  quand  vous  lui  en  donnerez  l'or- 
dre :  j'aurai  soin  de  vous  faire  savoir  le 

«  moment  de  mon  retour.  Je  le  presserai 
<  autant  que  je  le  pourrai;  je  veux  être  de 
«  votre  noce,  mon  cher  Cognard.  —  J'y 
«  compte  bien,  Monsieur  Martin.  Maisqueile 

*  espèce  de  domestique  voulez-vous?  — 
«  Oh  ,   qu'il  sache  seulement   soigner   des 

chevaux  et  manger  sa  soupe. — J'entends. 
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■«  Peu  d'intelligence  ,  moins  encore  de  fi- 
«  nesse;  un  homme  à  tout  voir  sans  être 
«  frappé  de  rien  ;  un  automate  enfin  ,  voilà 
«  ce  qu'il  vous  faut.  Ces  gens-là  ne  sont  pas 
«  aussi  rares  que  les  hommes  de  génie  ;  mais 
i  ils  ne  sont  pas  communs.  Cependant  Ro- 
«  saliequi  est  du  village,  et  qui  est  loin  d'être 
«  un  automate,  pourra  vous  trouver  cela.  » 
Cognard  n'a  jamais  besoin  de  chercher 
Rosalie.  Il  sait  où  elle  est  et  ce  qu'elle  fait  à 
chaque  instant  du  jour.  C'est  à  M.  Martin 
que  Rosalie  doit  la  couronne  que  lui  pré- 
pare son  ami,  et  vous  sentez  quelle  activité 
•  elle  mit  dans  ses  démarches.  Elle  entra 
bientôt  chez  Cognard  en  :riant  aux  éclats. 
Elle  amenait  un  gros,  court  garçon,  qui 
penchait  sur  l'épaule  gauche,  et  qui  regar- 
gardait  toujours  en  l'air.  «  Monsieur  Mar- 
«  lin  ,  je  crois  qu'on  vous  a  fait  cethomme- 
«  là  tout  exprès.  —  En  vérité  ,  Rosalie  ,  je 
«  suis  tenté  de  le  croire.  Comment  t'ap- 
«  pelles-tu  ,  mon  garçon?  —  Je  ne  m'ap- 
«  pelle  jamais  ,  Monsieur;  mais  quand  on 
«  m'appelle,  je  viens.  —  Quel  est  ton  nom, 
*  —  Mon  nom?  —  Oui,  Pierre,  Jacques, 
i.  40 
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«  Thomas?  —  Boni  face  ,  pour  vous  servir, 
«  Monsieur.  —  Ce  nom  va  très  bien  à  ta  fi- 
«  gure.  Sais-tu  panser  des  chevaux  ?  —  Non, 
«  Monsieur.  —  Bah,  dit  Rosalie,  il  sait  les 
«  étriller  ,  les  faire  boire  ,  leur  donner  l'a- 
«  voine.  Il  n'entend  pas  le  mot,  qui  ne  fait 
t  rien  à  l'affaire.  —  Ya-t-enau  Coq-Hardi, 
«  tu  diras  à  Dubourg  que  tu  es  à  moi.  — 
«  —  Non  ,  Monsieur.  —  Tu  ne  veux  pas 

être  à  moi?  —  Non,  Monsieur.  —  Et 

—  pourquoi  ?  —  Parce  que  je  suis  à  Su- 
<  zette. — Ah ,  tu  as  une  maîtresse?  —  Non, 
«  Monsieur  ,  je  suis  mon  maître.  —  Tu  es 
h  ton  maître?  Tu  ne  veux  donc  pas  être 
«  mon   domestique  ?  —    Pardonnez-moi , 

monsieur.  — Et  si  je  t'emmène  bien  loin 
«  de  ton  village?  —  Je  n'irai  pas,  monsieur. 
«   —  N'irais-tu  pas  jusqu'à  Paris?  —  Oh,  si 

fait  bien  ,  avec  Suzette.  —  Et  que  ferais- 
«  tu  de  ta  Suzette?  —  Je  causerais  chemin 
«  faisant  ;  je  lui  donnerais  une  tape,  elle  me 
«  rendrait  un  coup  de  pied  5  ça  fait  passer 
«  le  temps. 

«  Cet  animal,  dit  M.  Martin  à  Cognard, 
«  est  amoureux  d'une  Suzette  qui,  sans 
«  doute,  ne  vaut  pas  mieux  que  lui.  Cela 
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r  prouve  que  l'amour  est  un  besoin  de  (à 
«  nature,  qu'elle  pousse  sans  cesse  tous  les 
«  êtres  à  satisfaire.  Nos  sentimens  recher- 
«  chés,  nos  petites  délicatesses  sont  au  cœur 
•  ce  qu'un  habit  élégant  est  au  corps  :  il 
«  cachela  rudesse  des  formes;  mais  l'homme 
«  est  dessous. 

«  Je  prendrai  un  paysan  qui  ramènera 
«  ma  calèche  de  Saint-Germain,  et  qui  vien- 
«  dra  m'y  reprendre  :  l'extrême  bêtise  peut 
«  être  aussi  dangereuse  que  l'astuce.  L'as- 
«  tucieux  agit;  l'imbécille  laisse  tout  faire. 
«  Tiens,  Boni  face  ,  voilà  cinq  francs,  va 
«  causer  avec  Suzette,  lui  donner  une  tape 
«  et  recevoir  un  coup  de  pied.  » 

M.  Martin  a  dîné;  il  est  en  route;  il  suit 
de  point  en  point  la  marche  qu'il  a  adoptée; 
il  arrive  à  son  hôtel. 

Ce  n'est  plus  cet  homme  simple,  qui  se 
met  à  Achères  au  niveau  du  bourgeois  opu- 
lent,  c'est  un  grand  seigneur,  qu'on  fête, 
qu'on  caresse,  et  qui  reçoit  gravement  les 
hommages  qu'on  lui  adresse.  La  distinction 
des  rangs,  pensait-il,  n'est  pas  une  chimère, 
puisque  les  hommes  sentent  la   nécessité 
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d'obéir,  lis  ne  se  rendent  pas  toujours 
compte  de  leurs  mouvemens  intérieurs; 
mis  aun  instinct  secret  leur  dit  qu'arracher 
la  clé  d'une  voûte,  c'est  renverser  l'édifice, 
et  que  déranger  quelques-unes  des  pierres 
intermédiaires ,  c'est  menacer  la  clé.  J'a- 
voue que  le  chiffonnier ,  à  genoux  au  der- 
nier degré  ,  lève  des  yeux  avides  jusqu'au 
premier.  Un  désir  vague,  une  sorte  d'impa- 
tience l'y  portent;  mais  ceux  devant  qui  il 
faudrait  qu'il  passât,  l'arrêtent,  et  il  reprend 
son  crochet.  Cependant,  qu'une  commotion 
violente  et  générale  brise  quelques  anneaux 
de  la  chaîne,  elle  cesse  d'exister.  Un  forge- 
ron habile  se  présente  tôt  ou  tard  ;  il  réunit 
les  partieséparsesde  la  chaîne,  il  les  replace, 
il  les  consolide,  il  rive  le  fer.  Voilà,  en  qua- 
tre mots,  l'histoire  et  le  dernier  résultat  des 
révolutions  politiques. 

On  sait  à  l'hôtel  qu'il  faut  au  prince  Pa- 
Loski  quatre  domestiques  de  louange  ,  et  un 
brillant  carrosse  de  remise.  Tout  ie  monde 
est  en  mouvement ,  et  tout  cela  se  trouve. 
Le  valet  de  chambre  ,  à  tant  par  joui,  com- 
mence la  toilette  de  monseigneur.  Son  ha- 
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bit  le  plus  magnifique  est  celui  qu'il  a  mon- 
tré du  doigt.  Les  livrées  sont  tirées  dune 
armoire,  et  abandonnées  aux  valets  subal- 
ternes. Chacun  prend  ce  qui  lui  va  le 
mieux  ;  le  carrosse  est  sous  la  porte  cochère  ; 
monseigneur  est  dedans ,  chargé  des  déco- 
rations de  sept  à  huit  ordres;  les  laquais  se 
sont  élancés  derrière,  et  le  cocher  a  reçu 
l'ordre  découchera  l'hôtel  des  Princes,  rue 
de  Richelieu. 

La  princesse  est  sortie;  mais  madame 
Matiska  est  à  l'hôtel,  et  le  prince  observa- 
teur tire  parti  de  tout.  11  monte.  Matiska  li- 
sait à  quoi  attribuer  cette  visite  ;  elle  est 
embarrassée,  incertaine  de  ce  qu'elle  doit 
faire.  Mais  toute  femme  est  adroite,  et  sous 
ce  rapport,  Matiska  est  plus  femme  qu'une 
autre.  Elle  veut  voir  venir  le  prince;  elle 
attend  qu'il  ait  parlé,  et  elle  se  croit  sûre 
de  trouver  la  réponse  la  plus  convenable  : 
la  modestie  n'est  pas  sa  vertu  favorite. 

Le  prince  exprime  ses  regrets  de  ne  pas 
trouver  la  princesse  chez  elle.  Il  n'a  pas 
l'intention  de  lui  déplaire;  il  vient  au  con- 
traire lui  rendre  un  service  essentiel;  il  de- 
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mande  où  elle  est.  Matiska  est  sur  ses  gardes; 
elle  ne  répond  que  par  monosyllables.  A  la 
fin  ,  elle  ne  peut  se  dispenser  d'avouer  que 
madame  est  allée  à  un  bal  magnifique  que 
donne  l'ambassadeur  de  Russie.  D'ailleurs^ 
que  risque-t-elle  en  le  disant?  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  le  prince  se  montre  chez 
le  représentant  du  souverainquil'adisgracié, 
et  le  lendemain ,  madame  le  recevra  ou  lui 
refusera  sa  porte,  selon  qu'elle  le  jugera  à 
propos. 

«  Matiska  .j'arrive  directement  de  Dieppe. 
«  —  Monseigneur  a  été  bien  long-temps  en 
«  route.  —  Parce  que  je  me  suis  démis  le 
«  pouce  droit  à  Au  maie;  il  ne  m'est  pas  même 
«  possible  d'écrire  encore.  Prenez  une  plume 
«  et  du  papier,  écrivez  ce  que  je  vais  vous 
«  dicter. 

«  J'ai  à  vous  parler  ,  madame,  de  choses 
très  importantes.  Je  me  présenterai  demain, 
et  j'espère  que  je  n'aurai  pas  à  me  plaindre 
de  la  manière  dont  je  serai  reçu  ;  des  per- 
sonnes de  notre  rang  doivent  au  moins  sau- 
ver les  apparences.  » 

«  Hé  bien ,  monseigneur  ,  vous  prenez  ce 
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t  papier?  —  C'est  pourvoir  \otre écriture. 
«  —  Vous  le  mettez  clans  voire  poche  !  — 
«  Je  fais  le  plus  grand  cas  de  ce  qui  vient 
«  de  vous.  Comment  donc,  une  femme  qui 
«  donne  à  Éric  des  instructions  d'une  pré- 

«  cision,   d'une  clarté! Me  voilà  con- 

«  vaincu  que  ces  instructions  sont  de  votre 
«  main.  Je  le  suis  aussi  qu'un  secrétaire  in- 
«  time  ne  rédige  des  pièces  officielles  que 
«  par  ordre  supérieur. 

«  Je  ne  m'étonne  plus  du  soin  avec  lequel 
«  Kric  cachait  ses  documens.  Ce  drôle-là 
«  est  connaisseur  :  il  sait,  comme  moi,  com- 
«  bien  sont  précieuses  les  choses  qui  s'é- 
«  chappent  de  votre  plume...  ah  ,  ah  ,  ah  , 
«  ah!...  Adieu,  Matiska,  je  vous  croyais  plus 
«  adroite.  Vous  n'êtes  plus  à  mes  yeux 
«  qu'une  femme  ordinaire,  et  je  ne  m'é- 
«  tonne  pas  de  la  facilité  avec  laquelle  j'ai 
«  déjoué  vos  projets.  »  Matiska  reste 
anéantie. 

Irai-je  trouver  madame  BorlofFchez  notre 
ambassadeur,  se  demandait  le  prince,  en 
descendant  l'escalier?  il  est  courtisan  sans 
doute  ,  mais  il  est  plein  d'aménité.  Ce  qu'il 
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peut  m'arriver  de  pis,  c'est  d'être  reçi* 
froidement  :  je  m'y  exposerai.  D'ailieurs  , 
j'aime  mieux  trouver  la  princesse  dans  un 
bal  qu'ailleurs  :  les  bienséances  que  com- 
mande une  telle  réunion  empêcheront  l'ex- 
plication d'être  orageuse.  11  se  fait  conduire 
chez  l'ambassadeur. 

Il  fut  accueilli  plus  favorablement  qu'il 
l'avait  espéré.  «  Vous  êtes  banni  de  la  cour 
«  de  Pétersbourg,  lui  dit  son  excellence; 
«  mais  nous  sommes  à  Paris,  et  je  suis  fort 
r  aise  de  recevoir  un  homme  de  votre  mé- 
«  rite.  J'espère  que  vous  n'oublierez  pas  ce 
«  qu'on  vous  a  prescrit  relativement  à  la 
«  famille  Borloff.  La  princesse  est  ici. — Je 
«  le  sais.  —  Ménagez-la.  —  Je  ne  vous  ca- 
«  cherai  pas  que  je  suis  dans  l'intention  de 
«  m'entretenir  avec  elle.  Si  vous  avez  quel- 
«  que  chose  à  expédier  pour  votre  capitale  , 
«  ordonnez  qu'on  ferme  les  dépêches.  La 
«  princesse  pourra  s'en  charger  :  elle  part  t 
«  demain  pour  Pétersbourg. — Qui  vous  l'a 
«  dit?  —  Personne.  Mais  je  crois  que  l'air 
«  de  la  France  ne  lui  convient  plus.  — 
«  Prince  ,  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez 
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«  faire.  —  Oh  ,  monseigneur,  je  ne  lui  par- 
«  lerai  que  des  affaires  des  autres  :  je  crois 
«  que  c'est  me  conformer  strictement  à  l'es- 
«  prit  de  la  consigne.  »  Ces  messieurs  échan- 
gent entre  eux  de  ces  choses  flatteuses,  qui 
sont  obligées  entre  gens  du  grand  monde  , 
auxquelles  on  attacherait  un  certain  prix , 
si  on  pouvait  les  croire  sincères,  et  qu'on 
prend  pour  ce  qu'elles  valent. 

Le  bal  n'était  pas  encore  très  animé  :  il 
n'était  qu'onze  heures  et  demie.  Voilà,  pen- 
sait Paloski,  des  petites  femmes  qui  se  cou- 
cheront à  l'heure  où  les  gens  raisonnables 
se  lèvent,  et  qui  s'en  prendront  à  la  nature, 
de  leurs  maux  de  nerfs,  de  leurs  vapeurs, 
de  leurs  migraines.  Usez  les  rouages  d'une 
machine,  il  n'y  aura  plus  d'harmonie  dans 
les  mouvemens. 

Quelle  magnificence,  quel  luxe!  Le  pain 
est  cher  cette  année,  et  ce  que  coûte  cette 
fête  nourrirait  cent  familles  pendant  un 
mois.  Mais  un  ambassadeur  doit  représenter, 
et  il  faut  que  les  journaux  de  Pétersbourg 
donnent ,  d'après  ceux  de  Paris,  les  détails 
étonnans  de  la  superbe   fête.  Si  son  excel- 
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lence  ne  calcule  pas,  l'honneur  de  faire 
parler  d'elle  lui  coulera  une  terre  ou  deux. 
En  faisant  ces  réflexions,  le  prince  allait, 
venait,  et  cherchait  sa  princesse.  Il  la  croyait 
rangée  parmi  ces  femmes  qui  se  bornent, 
au  bal ,  à  la  jouissance  du  coup  d'œil  :  elle 
était  de  celles  qui  se  font  presser  de  dan- 
ser   pour  la  forme.  Paraître  céder,  par 

complaisance  ,  à  des  instances  réitérées,  est 
un  genre  de  coquetterie  des  femmes  sur  le 
retour,  et  elles  trouveraient  très  mauvais 
qu'on  ne  les  pressât  pas.  La  contre-danse 
finit,  et  le  prince  fut  fort  étonné  de  voir 
un  jeune  seigneur  français  remettre  la  prin- 
cesse à  sa  place. 

11  la  regarda  d'abord  à  la  dérobée ,  et  il 
vit  des  rides  naissantes  cachées  sous  des 
boucles  de  cheveux.  Une  peau  jaune  paraît 
blanche  aux  lumières,  et  les  joues  de  la  prin- 
cesse étaient  chargées  de  rouge  d'une  ligne 
d'épaisseur.  Allons,  se  dit-il,  c'est  une  fleur 
artificielle,  qui  imite  à  peu  près  une  rose 
dans  sa  maturité. 

Le  jeune  seigneur  s'est  assis  auprès  d'elle, 
et  lui  dit  de  jolies  choses,  car  elle  l'écoute 
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avec  complaisance.  Ah ,  je  vois  ce  que  c'est  : 
c'est  un  jeune  fou  qui  s'est  ruiné,  et  qui 
espère  rétablir  sa  caisse  aux  dépens  de  celle 
de  la  douairière.  Ma  foi,  s'il  la  voit  ja- 
mais dans  l'état  où  je  l'ai  trouvée  à  Pon- 
toise,  il  gagnera  bien  son  argent. 

On  ne  parle  pas  long-temps  à  une  femme, 
quand  ce  qu'on  lui  dit  ne  part  pas  du  cœur  : 
je  ne  tarderai  pas  à  avoir  mon  tour.  En  l'at- 
tendant, faisons  un  tour  ou  deux  dans  le 
bai. 

Voilà  une  femme  charmante.  Elle  danse 
comme  les  grâces  ;  mais  ce  n'est  pas  pour 
danser  qu'elle  danse.  Elle  est  tout  entière  à 
la  double  admiration  qu'elle  excite.  Sa  fi- 
gure serait  immobile,  si  l'orgueil  flatté  n'a- 
nimait, de  temps  en  temps,  des  yeux  à  qui 
il  ne  faut  qu'une  vive  émotion  pour  être  sé- 
duisans.  Il  est  facile  de  voir  que  l'art  futile 
de  la  danse  et  celui,  plus  compliqué ,  de 
plaire,  ont  fait  sa  principale  étude.  Je  plains 
son  mari  et  ses  enfans ,  si  elle  en  a. 

Cet  homme  ne  fait  autre  chose  que  se 
promener  dans  le  bal.  11  n'adresse  la  parole 
à  personne,  et  il  sourit,  avec  un  air  d'in- 
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telligence  ,  à  toutes  les  jolies  femmes  qu'il 
rencontre.  Peut-être  n'en  connaît-il  aucune. 
C'est  un  de  ces  êtres  dont  le  cœur  est  froid, 
et  qui  ont  la  tête  exaltée;  qui,  même  sans 
éprouver  le  besoin  de  jouir,  veulent  passer 
pour  hommes  à  bonnes  fortunes.  Celui-ci 
me  persuaderait  qu'il  est  bien  avec  toutes 
les  femmes  qu'il  fixe,  si  cela  était  possible, 
et  si  l'étonnement  ou  le  dédain  de  ces  dames 
ne  me  prouvaient  qu'il  n'est  qu'un  imper- 
tinent. Cependant ,  il  parviendra  à  en  dés- 
honorer plusieurs,  avant  qu'on  se  sépare. 
C'est  un  homme  qu'on  devrait  chasser. 

Cette  petite  brune  est  tout  à  ce  qu'elle 
fait.  Les  instrumens  l'électrisent,  le  plaisir 
brille  dans  ses  yeux  ;  elle  ne  voit  rien  de  ce 
qui  se  passe  autour  d'elle...  Ah  ,  je  vous  y 
prends,  mademoiselle.  Vous  regardez  votre 
danseur,  et  il  vous  regarde  de  manière  à  ne 
me  laisser  aucun  doute.  L'aveu  est  reçu  et 
rendu  :  vous  êtes  à  la  seconde  nuance  de  l'a- 
mour. Vous  n'irez  pas  plus  loin,  si  vous  êtes 
prudens...  à  moins  que  le  mariage... 

Ah,  mon  dieu,  que  cette  homme  est  mal! 
Qu'il  est  gauche!  Il  ne  tombe  jamais  en  me- 
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sure,  et  ce  n'est  pas  faute  d'oreilles.  Il  ne 
daigne  pas  honorer  sa  danseuse  d'un  regard; 
mais  il  paraît  content  de  lui,  mais  con- 
tent!... Ah,  il  a  un  grand  cordon  rouge! 
Il  est  de  ces  hommes  qui  croient  encore 
que  ces  choses-là  leur  donnent  beaucoup 
de  mérite  :  une  aune  de  ruban  fait  remar- 
quer un  sot,  auquel ,  sans  cela,  on  ne  pren- 
drait pas  garde. 

Qui  donc  anime  ainsi  la  figure  de  cette 
dame?  Elie  est  assise,  et  elle  jouit  plus  que 
les  danseurs.  Ah,  ses  yeux  suivent  cette 
jeune  personne  si  légère,  si  gracieuse  :  c'est 
l'hirondelle  rasant  le  sol.  Cette  dame  a  au 
plus  trente-six  ans,  et  déjà  elle  ne  vit  que 
pour  sa  fille.  Elle  doit  avoir  autant  dejuge- 
ment  que  de  sensibilité  :  c'est  une  femme 
bonne  à  connaître. 

Voilà  un  homme  bien  laid,  et  cette  jolie 
femme  semble  l'écouter  avec  le  plus  tendre 
intérêt!...  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  de 
faux  dans  ses  yeux...  Hé,  c'est  le  marquis 
de  Clainville,  cet  homme  qui  veut  persuader 
qu'il  est  dans  le  plus  grand  crédit  à  la  cour 
de  France,  et  qui  le  fait  croire  assez  souT 
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vent;  que  le  goût  du  changement  domine 
sans  cesse,  et  qui,  au  lieu  de  payer  en  dia- 
mans  et  en  chevaux,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre coûteux,  promet  une  place  au  mari,  un 
époux  titré  à  la  jeune  veuve  qui  veut  se  dé- 
crasser, ce  qui  est  plus  économique. 

La  jolie  femme  avec  qui  il  s'entretient 
veut  obtenir  quelque  chose;  elle  joue  l'a- 
mour avec  lui,  et  c'est  peut-être  l'homme 
de  France  pour  qui  elle  a  le  plus  d'éloigne- 
ment.  11  l'aura  cependant,  et  elle  n'obtien- 
dra rien.  Le  marquis  est  un  assassin  moral; 
il  trompe  tous  les  jours  quelque  femme,  et 
il  en  trompera  long-temps  :  l'expérience 
des  unes  est  perdue  pour  les  autres  ,  parce 
que,  sans  doute,  il  a  du  moins  le  mérite  d'ê- 
tre discret. 

Leprinceallaitcontinuersesobservations, 
lorsqu'il  vit  le  jeune  seigneur  français  s'é- 
loigner de  madame  Borloff.  Il  se  hâta  de 
prendre  sa  place. 

Il  salua  la  princesse  avec  les  grands  airs 
qu'il  prend  comme  un  autre,  quand  cela 
lui  convient.  «  Je  suis  enchanté,  madame, 
*  de  vous  avoir  vue  danser  loul-à-l'heure. 
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*  Vous  a\ez  un  fond  de  philosophie  iné- 
«  puisable  :  danser,  quand  on  tient  son  fils 

*  unique  en  prison,  quand  un  confident  in- 
«  time  a  été  arrêté  le  matin,  c'est  se  mon- 
«  trer  bien  supérieure  au  vulgaire.  Ne  me 
«  regardez  pas  ainsi,  Madame,  je  vous  en 
«  supplie  môme  pour  vous.  Cet  air  irrité 
«  gâte  la  figure  charmante  que  Matiskavous 
«  a  faite  aujourd'hui.  D'ailleurs,  ce  n'est 
«  pas  ici  qu'il  faut  avoir  de  l'humeur  :  au 

*  bal,  les  choses  les  plus  importantes  doi- 
«  vent  être  traitées  gaîmenl.  —  De  l'ironie, 
«  Monsieur,  de  mauvaises  plaisanteries! 
«  Cela  vous  sied  bien  !  —Comme  à  un  autre , 

Madame.  J'avoue  cependant  que  les  tours 
«  que  je  joue  quelquefois,  ne  sont  pas  de 

«  la  force  des  vôtres Allons,  allons,  ne 

«  vous  emportez  pas;  trois  cents  personnes 
"  auraient  à  l'instant  les  yeux  sur  vous,  et  je 
■  ne  vois  pas  ce  que  vous  y  gagneriez.  — 
i  Vous  avez  raison.  Mais  quel  est,  s'il  vous 
«  plaît ,  ce  confident  intime  qui  a  été  arrêté 
«  ce  matin  ?  —  Ah  !  Madame  en  a  plusieurs. 
»  C'est  celui  auquel  Matiska  a  donné  des 
«  instructions  qu'elle  a  écrites  sous  votre 
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«  dictée.  —  Éric!  ce  drôle-là  aura  fait  quel- 

*  que  sottise.  —  Oh  !  mon  Dieu  !  il  n'a  rien 

•  fait  que  ce  qui  lui  était  ordonné.  —  Ah! 
<  vous  allez  encore  me  parler  de  cette  petite 
«  fille!  —  Cette  petite  fille  pourra  être  un 
«  jour  une  très  grande  dame. 

«  —  Je  vous  prie  de  remarquer ,   Mon- 

«  sieur ,  qu'ici  vous  touchez  de  très  près 

«  aux  affaires  de  ma  famille,  et  que  ceia 

«  vous  est  expressément  défendu .  —  Je  vous 

«  donne   ma  parole  d'honneur,   Madame, 

«  que  jamais  je  ne  me  mêlerai  directement 

«  du  mariage  de  Stanislas  et  de  Paula.  Je 

«  crois  que  la  défense  se  borne  là.  Mais  j'ai 

«  pour  vous   une  affection  toute  particu- 

«  lière —  En  vérité?  —  Et  je  ne  suis 

«  venu  ici  que  pour  vous  rendre  un  bon  of- 

«  (ice.  —  Et  quel  est-il?  —  D'abord,  Ma- 

«  dame,  il  me  semble  que  vous  avez  passé 

«  bien  légèrement  sur  l'incarcération  d'É- 

«  rie.  —  Et  que  peut-il  en  résulter  pour 

«  moi?  —  Comment,  Madame,  vous  dédai- 

*  gnez  de  vous  arrêter  aux  instructions 
f  qu'on  a  trouvées  dans  son  portefeuille? — 

•  Mlles  ne  sont  pas  de  ma  main  :  je  ne  les 
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*  reconnais  pas.  Finissons  :  quel  est  le  ser- 

«  vice  que  vous  voulez  me  rendre?  Parlez  ; 

«  mais  je  vous  préviens  que  je  crois  à  votre 

«  sincérité  comme  vous  croyez  à  la  mienne. 

«  —  Obinski    conserve  quelque    rancune 

«  contre  vous ,  et  vous  conviendrez  qu'elle 

«  n'est  pas  trop  mal  fondée.  11  a  entre  ses 

«  mains  les  lettres  que  vous  avez  pris  la 

«  peine  de  lui  écrire ,  lorsque  vous  le  trou- 

«  viez  aimable.  —  Ces  lettres  ne  signifient 

«  rien.  —  Prises  isolément,  non;  mais  elles 

«  présentent  en  masse  certaines  présomp- 

«  tions  auxquelles  les  tribunaux  ont  quel- 

«  quefois  la  simplicité  de  s'arrêter.  —  Vous 

«  vous  permettez  de  parler  de  tribunaux  à 

«  une  femme  comme  moi  !  —  Plus  bas,  Ma- 

«  dame ,  plus  bas.  Obinski  a  joint  à  ce$  let- 

«  très  une  confession  précise,  authentique, 

«  que  Bolesko  a  été  forcé  de  signer  à  Dieppe, 

«  avant  d'emporter  votre  argent  à  Jersey. 

«  Obinski  est  saisi  des  instructions  que  por- 

«  tait  Éric.  —  Bagatelles  que  tout  cela.  — 

«  A  Pétersbourg,  à  la  bonne  heure;  mais  à 

«  Paris,  ces  bagatelles-là  pourraient  vous 

«  embarrasser  un  peu.  Et  puis  Eric  est  en 
j.  \0, 
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«  prison  ;   ri  est   au  secret   :   personne  ne 

«  pourra  lui  faire  sa  leçon.  Usera  interrogé, 

«  intimidé.  11  parlera,  et  ses  dépositions  fe- 

«  ront  des  pièces  probantes  de  ces  bagatelles 

«  dont  vous  avez  l'air  de  plaisanter. 

«  Ah,  madame  commence  à  m'accorder 

«  une  attention  plus    réfléchie.    J'en  suis 

«  vraiment  bien  aise   :    il    serait    fâcheux 

«  qu'une  femme  de  votre  rang  perdît  sa  li- 

«  berté.  —  Qui  oserait  y  attenter?  —  Il  y  a 

«  ici  un  procureur-général  qui  ne  connaît 

«  personne,  et  Obinski  doit  lui  présenter  sa 

«  plainte  demain  matin,  demain  matin,  en- 

<'  tendez-vous,  Madame?  —  ï/ambassadeur 

«  russe  me  défendra.  —  Et   ne    sera  pas 

«  écouté.  Le  procureur-général  le  recevra 

«  sans  doute  avec  les  égards  qui    lui   sont 

«  dûs;  il  le  comblera  de  politesses,  et  vous 

«  irez  en  prison.  Et  vous  y  aurez  été  con- 

«  duite  avec  éclat,  avec  scandale.    Et  vous 

«  paraîtrez  en  public  sur  les  bancs  où  se  sont 

«  assis  les  derniers  criminels.  Et  tout  Paris 

«<  fondra  au  palais ,  pour  voir  la  grande  prin- 

«  cesse  qui  fait  ruiner  un  homme  parce  qu'il 

«  ne  veut  pas  l'aimer,  et  qui  veut  faire  aller 
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«  sa  iille  au  Brésil,  parce  qu'elle  aime  sans 
«  son  approbation. 

«  Hé  bien,  vous  ne  me  répondez  plus 

«  Ah,  vous  êtes  émue! Je  crois  même 

*  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  de  l'é- 
«  motion.  Ma  foi,  je  conviens  qu'on  aurait 
«  peur  à  moins. 

«  —  Paloski,  je  ne  vous  aime  pas,  je  le 
«  confesse.  —  Oh,  je  le  sais,  Madame,  et  je 
«  ne  vous  aime  pas  davantage.  —  Mais  je 
«  crois  à  votre  probité.  —  Comme  à  la  vôtre, 
«  peut-être.  —  Plus  de  mots,  des  choses. 
«  Vous  êtes  venu  ici  pour  me  proposer  une 
«  transaction.  Voyons,  que  voulez-vous  ?  — 
«  —  Voici  les  articles  de  la   capitulation. 

«  La  princesse  feindra,  à  l'instant  même, 

*  une  migraine,  et  cela  n'étonnera  personne, 
«  on  sait  qu'elle  en  a  une  tous  les  huit  jours. 

«  Elle  acceptera  mon  carrosse;  je  la  re- 
«  conduirai  à  son  hôtel.  Elle  ordonnera 
«  qu'on  fasse  ses  malles  à  la  minute. 

«  Elle  montera  en  voiture  avant  le  lever 
■■<  du  soleil  ,  et  elle  prendra  la  route  de 
«  Bruxelles  ,  d'où  elle  ira  partout  où  elle 
«  voudra,  la  France  exceptée» 
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«On  ne  I  ni  demande  pas  le  serment  de  n'y 
«  pas  rentrer,  parce  qu'on  sait  qu'elle  ne  le 
«  tiendrait  qu'autant  qu'elle  y  serait  forcée. 

«  —  Et  avant  mon  départ  les  pièces  me 
c  seront  rendues  ?  —  Oh,  que  non,  oh,  que 
«  non  :  vous  ne  partiriez  plus.  On  gardera 
«  les  pièces  pour  les  produire  plus  tard  , 
«  s'il  vous  arrive  d'inquiéter  encore  Obinski 
«  et  sa  fille. 

«  Il  est  constant,  Madame,  que  je  ne  me 
«  suis  immiscé  en  rien  dans  les  affaires  de 
«  votre  famille.  Cependant  vous  pourriez 
«  être  tentée,  à  Pétersbourg,  de  me  faire 
«  traiter  comme  l'a  été  Obinski ,  et  mon 
«  ami  me  vengerait  bien  autrement  qu'il  se 
«  venge  lui-même.  Si  je  perds  ma  fortune  , 
«  il  fait  imprimer  ces  pièces,  que  vous  brû- 
«  lez  d'avoir  ,  et  que  vous  n'aurez  pas.  Il 
«  fait  imprimer  des  Mémoires,  il  en  distri- 
«  bue  des  milliers  en  France  ;  il  en  couvre 
«  la  Russie;  plus  notre  souverain  est  loyal 
«  et  confiant,  plus  il  sera  indigné  de  l'abus 
«  qu'on  a  fait  de  sa  confiance,  et  le  che- 
«  min  de  Tobolsck  est  ouvert  pour  tout  le 
«  monde. 
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«  —  Si  je  quitte  la  France,  je  peux  donc 
«  compter  qu'on  ne  fera  aucun  usage  de  ces 
«  pièces?  Mais  quelle  sera  ma  garantie?  — 
«  Ma  probité,  que  vous  reconnaissiez  tout- 
«  à-1'heure,  et  surtout  mon  attachement  à 
«  la  mémoire  de  Borloff,  qui  ne  me  per- 
«  mettra  d'avilir  sa  veuve  qu'autant  qu'elle 
«  m'y  contraindra. 

«  —  Mais,  si  plus  tard  on  voulait ,  à  ia 
«  faveur  de  ces  mêmes  pièces,  me  forcer  de 

«  consentir  à  un  mariage — Vous con- 

«  naissez  l'ascendant  que  j'ai  sur  Obinski , 
«  et  je  viens  de  vous  donner  ma  parole 
«  d'honneur  de  ne  jamais  me  mêler  direc- 

«  tement  de  cette  affaire.  —  Mais,  Eric 

«  —  Il  dira  ce  qu'il  voudra.  Vous  ne  serez 
«  plus  ici  pour  lui  être  confrontée.  Personne 
«  d'ailleurs  ne  se  plaignant,  il  sera  néces- 
«  sairement  relâché,  et  vous  aurez  le  plaisir 
«  de  le  revoir  :  c'est  un  de  ces  domestiques 
«  fidèles ,  dont  on  se  sépare  à  regret.  — 
«  Mais,  prince....  —  Plus  de  mais;  sur  la 
«  route  de  Bruxelles  dans  deux  heures,  ou 
«  en  prison  à  midi.  Allons,  Madame,  ayez 
«  la  migraine. 
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«  Bien,  bien,  cela  commence  à  merveille.» 
La  princesse  a  pris  cet  air  souffrant,  que 
tant  de  femmes  jouent  avec  une  supériorité 
si  marquée.  Il  est  certain,  pour  tous  les  spec- 
tateurs, que  le  bras  de  Paloski  suffit  à  peine 
pour  la  soutenir.  Le  jeune  seigneur  qui,  un 
quart-d'heure  avant,  faisait  si  vivement  sa 
cour,  s'approche,  et  paraît  disposé  à  offrir 
un  second  bras.  «  Faut-il  l'encourager,  dit 
«  bien  bas  Paloski  à  la  princesse?  Il  ne  sera 
«  pas  fâché  de  voyager  à  vos  dépens,  et  il 
«  vous  sauvera  l'ennui  d'un  long  tête-à-tèle 
«  avecMatiska.  —  Finissez,  Monsieur,  et 
«  sortons.  » 

Les  deux  heures  que  Paloski  a  données 
à  la  princesse  ne  sont  pas  écoulées,  et  déjà 
elle  est  à  la  porte  Saint-Martin.  Voilà  encore 
une  journée  bien  employée,  se  dit  le  prince. 
Je  n'ai  plus  rien  à  faire  au  bal;  je  vais  me 
coucher.  Demain  ,  je  ferai  une  visite  de 
politesse  à  l'ambassadeur. 
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CHAPITRE      VII 


OU    IL    N  EST    QUESTION    QUE    DE    MARIAGE. 

Dix  heures!  dit  le  prince  en  s'éveillant; 
c'est  dormir  comme  quelqu'  un  qui  n'a  rien 
à  faire.  Cependant  il  faut  qu'Éric  soit  re- 
lâché, avec  injonction  de  sortir  de  France  : 
il  est  inutile,  il  serait  môme  nuisible  qu'il 
parlât.  Je  passerai  après  chez  l'ambassadeur; 
jedéposerai  ensuite  mes  broderies,  mes  cor- 
dons, et  je  retournerai  faire  le  bonhomme 
à  Achères.  Beaucoup  de  gens  titrés  bâillent 
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dans  les  antichambres,  et  n'en  sortent  pas  : 
moi,  je  ne  me  trouve  bien  qu'en  me  rappro- 
chant delà  nature. 

Ah!  je  vais  écrire  à  mon  intendant  de 
m'envoyer  à  Paris  mes  domestiques,  mes 
chevaux,  mes  équipages.  Quand  Obinski 
n'aura  plus  d'ennemis  en  France,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  continuerions  à  nous 
cacher,  et  je  peux  vivre  partout  aussi  sim- 
plement qu'à  Achères. 

Le  prince  sonne.  11  se  fait  servir,  et  ha- 
biller selon  toutes  les  règles  de  l'étiquette. 
11  écrit  à  Varsovie;  il  demande  son  carrosse; 
il  sort. 

«  Monsieur,  dit-il  au  chef  suprême  de  la 
«  police,   on  a  arrêté  hier,  dans  la  forêt  de 

Saint-Germain,  un  domestique  de  la  prin- 
«  cesse  BorloiT,  que  des  incidens  imprévus, 
«  et  d'une  certaine  importance,  ont  déter- 
«  miné  cette  nuit  à  partir  pour  Pétersbourg. 
«  Cette  dame  m'a  prié  de  réclamer  ce  do- 
«  mestique,  et  de  l'envoyer  à  Bruxelles,  où 
«  sa  maîtresse  doit  s'arrêter,  et  où  il  la  re- 
«  joindra.  »> 

Le  magistral  se  fait  apporter  les  pièces 


L  OBSERVATEUR. 

relaiives  à  Eric;  il  les  examine  aussi  soi- 
gneusement que  si  cet  homme  cùl  été  ré- 
clamé par  M.  Martin.  Il  voit  que  ce  valet  a 
été  arrêté  comme  vagabond,  et  vivant  ce- 
pendant dans  une  aisance  qui  l'a  rendu 
suspect.  11  loue  la  vigilance  des  maires  des 
Loges  et  d'Achèrcs;  mais  il  ajoute  que  le 
témoignage  de  monseigneur  détruit  tous  les 
soupçons,  et  qu'il  va  remettre  Eric  en  li- 
berté. Monseigneur  marque  le  désir  dépar- 
ier au  prisonnier,  et  aussitôt  on  fait  venir 
Éric. 

La  figure  du  prince  a  une  iniluence  sin- 
gulière sur  les  coupables.  Celle  d'Éric  se 
décomposa  à  son  aspect  :  déjà,  peut-être, 
il  se  croyait  aux  galères.  Le  prince  craignit 
qu'il  s'avouât  plus  coupable  que  ses  vues 
l'exigeaient  ,  et  il  se  hâta  de  le  rassu- 
rer. 

«  Au  lieu  de  faire  ton  service  auprès*  de 
«  ia  princesse,  tu  vas  courir  la  forêt  de 
«  Saint-Germain,  sans  autremotifque  celui 
«  d'herboriser!  Que  diable,  madame  Borloiî 
«  n'a  pas  envie  d'étudier  la  botanique,  et 
«  si  elle  voulait  un  professeur  en  ce  genre, 
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«■  ce  n'est  pas  toi  vraisemblablement  qu'elle 
«  choisirait.  » 

La  figure  d'Éric  commence  à  se  recom- 
poser. 

«  Tu  n'as  pas  assez  d'argent  pour  lever 
«  une  boutique  d'herboriste;  tu  en  as  plus 
«  qu'il  t'en  faut  pourrejoindre  ta  maîtresse. 
«  Elle  a  pris  la  route  de  Bruxelles,  etpuis- 
«  qu'à  ma  recommandation,  Monsieur  veut 
«  bien  te  rendre  la  liberté,  monte  sur-le- 
«  champ  dans  une  diligence,  et  cours  sur 
«  les  traces  de  la  princesse.  » 

Éric  ne  demandait  pas  mieux.  Si  le 
prince  désirait  le  savoir  au-delà  des  fron- 
tières, je  crois  qu'il  était  très  pressé  de 
sortir  de  France,  où  ses  intrigues  tour- 
naient mal.  Qu'y  ferait-il,  d'ailleurs,  n'ayant 
plus  ni  instructions,  ni  argent  à  recevoir 
de  personne? 

Paloski  adresse  des  remercimens  au  ma- 
gistrat; le  magistrat  se  félicite  d'avoir  pu 
concilier  son  devoir  avec  le  désir  de  faire 
quelque  chose  qui  soit  agréable  à  monsei- 
gneur. Ces  messieurs  se  quittent  très  con- 
tensl'un  de  l'autre. 
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La  visite  du  prince  à  l'ambassadeur  ne 
fut  autre  chose  qu'un  tribut  payé  à  l'usage  : 
quand  on  s'est  présenté  à  une  fête  où  on 
n'était  pas  invité,  qu'on  s'y  soit  amusé  ou 
ilon,  ondoitdes  remercîmens  à  celui  qui  en 
a  l'ait  les  frais.  Ces  visites-là  durent  un 
quart-d'heure  :  cependant  on  ne  passa  pas 
quinze  minutes  à  se  regarder,  et  il  faut 
parler  de  quelque  chose.  Le  départ  précipité 
delà  princesse  alimenta  la  conversation. Le 
prince  avait  l'adresse  de  donner  à  bien  des 
choses  la  tournure  la  plus  avantageuse  aux 
intérêts  de  ceux  qu'il  voulait  ser\ir  :  il  eut 
la  satisfaction  délaisser  l'ambassadeur  dans 
une  ignorance  absoluede  ce  qui  s'était  passé 
entre  madame  Borloffet  lui. 

Enfin,  tout  est  terminé,  se  dit-il  en  sor- 
tant. Me  voilà  dispensé  d'éblouir  plus  long- 
temps des  gens  qui  ne  se  doutent  pas  com- 
bien la  représentation  est  fatigante  pour  tout 
homme  qui  n'est  pas  un  sot.  Allons  rire  à 
A  chères. 

Le  prince  renvoie  ses  domestiques  de 
louage  et  son  carrosse  de  remise  :  il  remet 
dans  les  armoires  de  son  logement  ses  cor- 
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dons  et  ses  habits  brodés.  Il  sort  à  pied;  iî 
prend  les  Champs-Elysées  ,  pour  dérouter 
les  curieux,  et  il  s'arrête  chez  un  restaura- 
teur. Il  y  déjeûne  en  sirjple  particulier,  et 
il  s'en  trouve  bien. 

Je  ne  croyais  pas,  pensait-il,  persuader 
si  facilement  la  princesse,  et  je  n'ai  pas  pris 
le  temps  de  faire  savoir  à  Cognard  que  j'ai 
besoin  de  ma  calèche.  Hé,  pourquoi  ai-je 
des  jambes?  Est-ce  pour  me  faire  traîner 
comme  un  impotent?  Que  de  gens  le  sont 
nus  pour  avoir  eu  un  carrosse!  Je  re- 
deviens Martin,  et  ma  foi  j'irai  de  Saint- 
Germain  à  Achères,  à  pied,  comme  un  bon 
bourgeois,  comme  un  philosophe,  comme 
un  ami  de  la  foret. 

M.  Martin  revient  au  pont  de  Louis  x\i, 
et  monte  dans  la  première  voiture  qui  est 
prête  à  partir.  Deux  jolies  femmes  occupent 
le  fond;  un  gros  homme  est  sur  le  devant. 
Je  ne  serai  pas  bien  ici,  se  disait-il.  Bah, 
nous  ne  sommes  pas  en  ce  monde  pour  y 
avoir  toutes  nos  aises,  et  puis,  j'ai  ici  une 
sorte  de  compensation;  M.  Martin  pensait 
aux  petites  dames  qui  étaient  derrière  lui  ; 
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de  jolies  figures  sont  toujours  l)onnes  à  voir. 
Mais  comment  fera-t-il,  serré  clans  son  coin 
par  son  gros  homme,  qui  dort  déjà?  11  fau- 
drait qu'il  tournât  la  tète  à  chaque  instant  : 
la  continuité  de  ce  mouvement  est  pénible. 
La  bienséance,  d'ailleurs,  ne  permet  pas  de 
fixer  de  jeunes  femmes  qu'on  ne  connaît 
pas,  àqui,  parconséquenl,  on  n'arien  à  dire, 
et  M.  Martin  est  rigoureux  observateur  des 
bienséances.  Allons,  pensait-il,  puisque  je 
ne  peux  les  voir,  je  les  entendrai,  et  c'est 
toujours  quelque  chose.  Elles  sont  amies,  à 
ce  qu'il  me  semble,  et  deux  jeunes  femmes 
ont  toujours  quelques  confidences  à  se  faire. 
Mon  gros  voisin  ronde,  et  ma  figure  n'a 
rien  de  fort  imposant  :  elle  les  obligera 
seulement  à  s'exprimer  avec  une  certaine 
ambiguïté;  mais,  pour  moi,  un  mot  en  vaut 
un  autre. 

En  clfet,  on  est  à  pefne  parti,  que  le  éti- 
quetage commence.  On  n'est  pas  à  moitié 
chemin,  et  M.  Martin  est  au  courant.  Il  est 
gêné,  pressé,  froissé,  et  toutes  jolies  que 
sont  ces  dames,  il  se  décide  aies  faire  des- 
cendre à  Nanlerre. 
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Il  sent  bien  que  cela  n'est  pas  très  galant; 
mais  quandil  faut  opter  entre  des  meurtris- 
sures, des  crampes,  qu'on  peut  s'épargner, 
et  une  impolitesse,  dont  personne  ne  s'aper- 
cevra, il  n'y  a  pas  à  balancer. 

«  Ami,  dit-il  au  conducteur,  connaissez  - 
«  vous  Saint-Germain?  —  Gomme  mespo- 
«  ches.  — Pourriez-vous  me  dire  où  demeure 
«  madame  Delatre?  —  Oui-dà,  Monsieur; 
«  rue  de  Paris,  n°  60.  »  Au  nom  de  madame 
Delatre,  le  silence  s'est  établi  dans  le  fond 
de  la  voiture.  M.  Martin  continua.  «  Deux 
«  fort  jolies  femmes,  dont  une  est  la  nièce  de 
«  cette  dame,  sont  parties  de  Paris  ce  matin. 
«  Une  visite  à  la  tante  a  été  le  motif  avancé 
«  auprès  de  l'un  des  maris.  On  a  parlé  à 
■  l'autre  du  besoin  de  prendre  le  grand  air, 
«  du  désir  de  profiter  de  l'occasion  qui 
«  s'offrait,  et  d'accompagner  son  amie. 

«  Après  les  premiers  complimens  à  la 
«  tante  ,  on  parlera  d'aller  se  promener  sur 
«  la  terrasse,  dans  la  forêt;  et  cette  envie 
«  paraîtra  bien  naturelle  :  il  fait  si  beau  î 
«  Cependant  il  n'est  pas  convenable  que 
«  deux   très  jeunes   dames  se  promènent 


l'observateur.  11 

«r  seules,  et  la  bonne  tante  ne  peut  les  ac- 
«  eompagncr  :  ses  jambes  ne  lui  servent  plus 
«  qu'à  aller  d'une  chambre  à  une  autre.  Le 
«  marchand  de  draps  de  la  rue  Sainl-Ho- 
«  noré ,  avec  qui  je  fais  tous  les  soirs  ma 
«  partie  de  dames,  au  café  du  prophète  Élie, 
«  est  un  homme  à  qui  rien  n'échappe,  et 
«  qui  pourvoit  à  tout.  Hier,  je  lui  ai  dit ,  en 
«  jouant,  que  j'allais  passer  quelques  jours 
«  à  Saint- Germain  ;  il  m'a  prié  de  prendre 
«  ces  dames  chez  madame  Delatre ,  de  les 
«  bien  promener,  et  je  lui  ai  promis  de  ne 
«  pas  les  quitter  d'un  instant.  J'ai  pris  l'a- 
«  dresse  de  cette  dame  ,  et  je  viens  de  m'a- 
«  percevoir  que  je  l'ai  perdue  :  voilà  pour- 
«  quoi  je  vous  l'ai  demandée. . . .  Que  je  suis 
«  bon  de  vous  conter  tout  cela  !  Vous  ne 
«  pouvez  y  prendre  le  moindre  intérêt.  Mais 
«  je  suis  parleur,  et  quand  j'ai  commencé  , 
«  je  ne  m'arrête  plus.  » 

M.  Martin  s'aperçoit  qu'il  a  produit  de 
de  l'effet  :  on  se  dit  quelques  mots  à  l'o- 
reille; de  petits  mouvemens  ,  fréquemment 
répétés,  annoncent  de  l'inquiétude  et  de 
l'impatience. 
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On  arrive  à  Nanterre.  Le  conducteur  ar- 
rête pour  laisser  respirer  son  cheval  ;  la 
marchande  de  petits  gâteaux  se  présente  , 
seion  l'usage;  les  jeunes  dames  demandent 
à  mettre  pied  à  terre  :  cela  arrive  tous  les 
jours.  Mais  les  jolies  ligures  sont  couvertes 
d'un  voile  de  gaze;  les  piis  en  sont  serrés  , 
et  quand  on  a  pris  la  voiture,  ces  voiles 
étaient  relevés  sur  le  devant  du  chapeau. 

M.  Martin  ne  perd  rien  de  ce  qui  se  passe. 
Il  voit  les  petites  dames  payer  le  cocher,  et 
s'arrêter  devant  une  autre  voiture,  dont  le 
cheval  a  le  nez  tourné  du  côté  de  Paris,  il 
les  voit  rire  de  tout  leur  cœur  en  montant 
dans  cette  vinaigrette,  et  il  éclate  à  son 
tour.  Nous  avons  tous  les  trois,  pensait-il, 
de  quoi  nous  égayer.  Elles  rient  de  la  figure 
que  j'aurai  chez  madame  Delatre ,  quand 
j'y  aurai  attendu,  pendant  deux  heures, 
des  femmes  qui  se  garderont  bien  d'y  ar- 
river; je  ris-,  moi,  de  la  mine  que  feront 
bientôt  ces  jolis  messieurs  qui  attendent , 
sur  la  terrasse,  les  petits  êtres  fragiles  que 
je  viens  de  faire  rétrograder. 

En  arrivant  à  Saint-Germain  ,  M.  Martin 
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jrasse  devant  ce  n°  GO  où  il  n'a  jamais  eu 
envie  d'entrer.  Il  voit  madame  Delatrc, 
remplissant  un  immense  fauteuil,  qu'on  a 
poussé  contre  sa  croisée  ,  et  végétant  en 
tricotant  un  bas.  Tante  précieuse,  s'écria- 
l-il ,  pour  les  nièces  à  parties  fines!  J'ai 
lait  manquer  celle-ci ,  et  cela  ne  me  regar- 
dait pas.  Mais,  ma  foi,  je  ne  pouvais  plus 
tenir  auprès  de  mon  gros  dormeur.* 

Le  chapitre  des  dédommagemens  est  in- 
terminable pour  les  jolies  femmes  :  l'occa- 
sion perdue  aujourd'hui  se  retrouve  demain. 
En  l'attendant  ,  on  fera  une  histoire  aux 
maris.  On  n'aura  pas  été  à  Saint-Germain  , 
faute  de  place  dans  les  voitures,  ou  peut- 
être  parce  que  les  voyageurs  qui  se  pré- 
sentaient ne  convenaient  point.  On  se  sera 
promené  aux  Champs-Elysées  pendant  les 
trois  heures  d'absence;  on  y  aura  pris  du 
lait  ,  ou  autre  chose,  et  le  conte  passera. 

Ah,  il  me  vient  une  excellente  idée!  Je 
ne  suis  pas  friand,  je  ne  liens  pas  au  nombre 
de  plats;  mais  j'aime  à  manger  de  bonnes 
choses,  et  Dubourg  est  le  plus  pitoyable 
gargotier  !...  Bertrand  ne  trouvera,  à  Achè- 
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rcs  ,  personne  qui  nous  convienne.  Je  pren- 
drai ici  une  bonne  cuisinière,  et  je  l'em- 
mènerai avec  moi...  Oui ,  c'est  très  bien  vu. 
Mais  à  qui  m'adresserai-je?  Hé,  parbleu  ,  à 
l'aubergiste  chez  qui  nous  avons  couché 
quand  nous  sommes  venus  attendre  la  dame 
à  la  migraine.  Bah,  si  l'aubergiste  en -con- 
naissait une  bonne,  il  la  prendrait  pour  lui , 
car  sa  cuisine  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  Dubourg.  Diable,  comment  faire? 
Je  ne  connais  personne  ici...  Comment,  je 
n'y  connais  personne  !  oh  ,  que  si ,  oh  ,  que 
si  !  J'y  ai  découvert  une  tante  qui  doit  m'être 
bonne  à  quelque  chose. 

M.  Martin  retourne  au  n°  60  :  il  sonne, 
on  lui  ouvre,  il  entre.  Il  salue  respectueu- 
sement madame  Delatrc ,  qui  lui  répond 
par  une  simple  inclination  de  tête  :  l'épine 
dorsale  a  perdu  sa  flexibilité.  M.  Martin  s'est 
chargé  de  dire  à  madame  mille  choses  af- 
fectueuses de  la  part  de  sa  nièce ,  et  il  s'ac- 
quille  avec  un  sensible  plaisir  d'une  pro- 
messe qui  lui  procure  l'honneur  de  connaî- 
tre madame.  Madame  fait  signe  à  une  vieille 
servante  d'approcher  un  fauteuil.  Tout  est 
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vieux  à  Saint-Germain  ,  ville  et  habitons.  On 
prétend  môme  que  les  enfans  y  naissent 
avee  des  rides  indiquées. 

«  De  quelle  nièce  me  parle  Monsieur,  car 
«  j'en  ai  deux  ?  —  De  celle  qui  a  un  superbe 
•  magasin  de  draps  dans  la  rue  Saint-Ho- 
«  noré.  —  Ah  ,  madame  Grisel.  -  Madame 
«  Grisel,  précisément.  —  Je  l'aime  de  tout 
«  mon  cœur  :  elle  est  aussi  sage  que  jolie. 
«   —Ah,    Madame,   à  qui    le   dites-vous? 

«  Son  mari  est  le  plus  honnête  homme  ! 

«  —  Oh ,  c'est  un  ménage  d'or  !  » 

On  parle  de  Saint-Germain  ,  de  la  vie 
paisible  qu'on  y  mène;  du  boston  que  fait 
tous  les  soirs  madame  Delatre;  des  cuisi- 
nières ramenant  chez  elles  ,  la  lanterne  à  la 
main ,  les  anciennes  amies  qui  viennent 
faire  leurs  huit  tours  ,  pas  un  de  plus  ,  pas 
un  de  moins.  On  commence  à  six  heures 
précises  ,  et  à  neuf  on  est  couché. 

M.  Martin  ramène  madame  Delatre  sur 
les  cuisinières.  Celle  de  madame  Lefèvre  va 
la  quitter.  C'est  un  excellent  sujet  que  sa 
maîtresse  regrettera  long-temps.  «  Mais  elle 
«  est  d'une  vivacité  ,  cette  bonne  madame 
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»  Lefevre!  Et  pourtant  elle  a  plus  de  peine 
«  à  marcher  que  moi.  Hier,  en  lui  présen- 
«  tant  à  boire,  Marie  a  laissé  tomber  le 
«  verre;  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde. 
«  Madame  Lefevre  s'est  emportée,  et  elle  a 
«  jeté  sa  béquille  dans  les  jambes  de  Marie. 
«  Marie  est  tombée  ,  s'est  fait  mal ,  et  s'est 
a  fâchée  :  c'est  tout  simple.  Oh,  oui,  ma- 
«  dame  Lefevre  la  regrettera  long-temps.. 
«  Je  le  crois  bien  ,  ma  foi.  Une  fille  qui  fait 

•  seule  un  dincr  de  douze  personnes,  et  qui 
«  ne  perd  pas  la  tète  un  instant.  —  Hé, 
«  qui  est  donc  cette  madame  Lefevre,  qui 
«  jette  sa  béquille  à  la  tète  ou  aux  jambes 
«  de  ses  gens?  —  Oh,  mon  dieu,  c'est  la 
«  meilleure  femme  du  monde,  à  ses  viva- 
«  cités  près.  —  Peu  d'éducation,  cependant? 
«  —  Sachez  ,  Monsieur,  que  je  ne  vois  que 
«  des  gens  comme  il  faut.  —  Madame  Le- 
«  fèvre  est  la  fdle  d'un  avocat,  et  son  mari 

•  était  conseiller  au  Châteîet  de  Paris.  » 

M.  Martin  débite  encore  quelques  phrases 
insignifiantes;  il  prend  congé  de  madame 
Deîatre  ,  et  il  va  cherchant  la  veuve  du  con- 
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seilîer  au   Chàtelct ,  qui  marche  avec   une 
béquille  ,  et  qui  a  des  vivacités. 

L'observation  est  toujours  utile  :  vous 
conviendrez  que  si  M.  Martin  eût  été  de  ces 
êtres  impassibles,  que  rien  ne  touche,  ne 
pique,  ii  eût  pu  être  suffoqué  par  son  gros 
dormeur,  et  qu'il  n'eût  pas  trouvé  la  fille 
qui  fait ,  sans  perdre  la  tête,  un  dîner  pour 
douze  personnes. 

Vous  sentez  aussi  que  madame  Lefèvre, 
fille  d'un  avocat ,  veuve  d'un  conseiller  au 
Ghâtelet,  doit  être  connue  de  messieurs  du 
barreau  de  Saint-Germain.  M.  Martin  va  au 
greffe;  le  greffier  le  renvoie  au  président, 
et  le  président  au  procureur  du  roi.  Enliu 
il  sait  où  demeure  madame  Lefèvre-,  il  y 
va;  il  demande  à  parler  à  mademoiselle  Ma- 
rie :  hélas!  il  est  trop  tard. 

Madame  Lefèvre  s'est  repentie;  elle  a  fait 
des  espèces  d'excuses  à  mademoiselle  Ma- 
rie ;  mademoiselle  Marie  a  remarqué  une 
larme  que  sa  maîtresse  essuyait  furtive- 
ment; mademoiselle  Marie  s'est  attendrie 
de  son  côté.  Le  raccommodement  s'est  lait, 
sous  la  seule  condition  que  lorsque  madame 
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sera  dans  son  fauteuil,  la  béquille  sera  à 
l'autre  extrémité  de  la  chambre ,  dût  ma- 
dame attendre,  pour  changer  de  place,  que 
mademoiselle  Marie  revienne  de  la  messe  ou 
du  marché. 

Je  devais  prévoir  cela  ,  se  dit  M.  Martin  : 
vieux  maîtres  et  vieux  domestiques  vivent 
familièrement  ensemble,  se  querellent,  et 
ne  se  quittent  pas. 

Cependant  M.  Martin  est  très  lié  avec  ma- 
dame Grisel  ;  il  connaît  madame  Delatre,  et 
mademoiselle  Marie  ne  le  laissera  pas  sans 
cuisinière.  Elle  a  aussi  une  nièce  qui  est 
son  élève,  qui  ne  fait  pas  de  parties  fines , 
qu'elle  a  établie,  de  son  autorité  privée, 
chez  madame  Lefèvre ,  et  qui  ne  peut  y 
rester  toujours.  Mademoiselle  Marie  fait  en- 
trer M.  Martin;  elle  le  présente  d'un  air 
gracieux  à  sa  maîtresse ,  qui  cherchait  la 
pluie  et  le  beau  temps  dans  l'almanach  de 
Mathieu  Laensberg.  Elle  venait  de  pronon- 
cer, en  soupirant,  qu'octobre  serait  humide 
et  qu'elle  ne  pourrait  quitter  son  lit  de  tout 
le  mois. 

On  fit  paraître  Pélagie,  et  on  lui  proposa 
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de  suivre  M.  Martin  à  Achères.  Les  bonnes 
cuisinières  de  Saint-Germain  gagnent  deux 
cents  francs,  et  M.  Martin  offre  cent  écus; 
Pélagie  paraissait  incertaine.  Madame  Le- 
fèvre  la  supportait;  mais  elle  t'aimerait 
mieux  à  Achères  que  chez  elle.  Elle  insista  , 
la  tante  insista,  M.  Martin  insista,  et  Pé- 
lagie baissa  la  tête  en  signe  de  consente- 
ment. Une  serviette  suffit  pour  faire  sou 
paquet.  En  cinq  minutes  il  est  prêt;  Pélagie 
le  met  sous  son  bras;  elle  suit  M.  Martin. 

Us  étaient  à  l'endroit  même  de  la  forêt  où 
M.  Martin  avait  rencontré  Rosalie,  et  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  dit  un  mot.  Autant  la 
laitière  était  causeuse,  autant  Pélagie  l'était 
peu.  Son  rigoureux  silence  n'avait  pas  em- 
pêché M.  Martin  de  la  pénétrer.  H  avait  ob- 
servé un  air  rêveur,  mélancolique  même: 
il  avait  intercepté  quelques  soupirs. 

«  Allons,  finissons-en.  Quel  âge  a-t-il  ? — 
«  Vingt- deux  ans,  Monsieur.  —  Quel  es! 
«  son  métier  ?  —  Menuisier.  —  Métier  agréa - 
«  ble,  Pélagie.  Sa  conduite?...  —Ah!  Mon- 
«  sieur,  vous  m'avez  surprise  :  je  croyais 
«  continuer  une  conversation  commencée. 
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«  —  Soyez  tranquille,  mon  enfant  :  j'ai  iou- 
<•  jours  été  un  confident  utile.  Sa  conduite? 
«  —  Honnête.  —  Est-ii  laborieux?  —  De- 
«  puis  que  je  le  connais,  ii  n'a  perdu  de 
«  temps  que  celui  qu'il  a  passé  a%ec  moi. — 
«  Vous  êtes  modeste.  Mais  comment  ce 
«  temps-là  était-il  employé?  Vous  rougissez, 
•  Pélagie  :  vous  avez  fait  quelque  faute.  En 
«  seriez-vous  à  la  troisième  nuance  de  i'a- 
«  mour?  —  Je  ne  vous  entends  pas,  Mon- 
«  sieur.  — Voyons,  que  faisiez-vous,  quand 
i  vous  étiez  ensemble  ?— Il  me  répétait  qu'il 
«  m'aime.  — Après?  —  Je  lui  disais  que  je 

■  l'aime  aussi.  —  Après?  —  Je  conviens.,. 

«  qu'en  nous  quittant un  baiser — 

«  —  Après?  —  Y  a-t-il  encore  quelque 
«  chose  ,  Monsieur?  —  Quel  àgeavez-vous, 

■  mon  enfant?  —  Seize  ans,  Monsieur,  » 
A  cet  âge  on  succombe  sans  avoir  prévu 

ie  danger,  pensa  Mi  Martin.  Le  garçon  me- 
nuisier a  donc  des  mœurs  :  cela  est  raie  à 
présent.  «  Hé!  pourquoi  ne  vous  ètes-vous 
«  pas  encore  mariés?  —  Ma  tante  n'y  veut 
«  pas  consentir,  et  je  suis  sure  que  c'est 
«  pour  me  séparer  deVincent  qu'elle  m'envoie 
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■  à  A  chères,  —  lié  !  cela  pourrait  Lion  êttre. 

■  Mais  pourquoi  rcpoussc-t-clle  Vincent?  — 
«  Il  n'est  encore  que  compagnon.  —  Avec 
"  une  patente,  il  sera  maître,  comme  tan' 
«  d'autres,  qui  ne  feraient  pas  mal  de  re- 
«  commencer  leur  apprentissage.  —  Oh  ï 
«  \  incent  est  un  joli  ouvrier  ;  mais  cela  ne 
«  sullit  pas  :  il  faut  de  l'argent  pour  lever  la 
«  patente;  il  en  faut  pour  acheter  des  ou- 
«  tiîs.  —  Tout  cela  est-ii  bien  cher?  —  Oh! 
«  s'il  avait  mille  francs!.....— Mille  francs  ? 
«  ce  n'est  pas  une  somme  énorme.  Espérez, 
*  Pélagie.  —  Hé!  Monsieur,  n'espère-L-cn 
«  pas  toujours?  —  Oh!  jusqu'à  la  mort. 
«  Mais  espérez  que  l'été  ne  passera  pas  avant 
«  que  vous  soyez  mariée.  —  Et  qui  est  ca- 
«  pable  de  faire  un  pareil  miracle?  —  On 
«  en  fait  de  plus  difficiles,  et  on  n'est  p;i^ 
«'  sorcier  pour  cela.  » 

Mettez  une  petite  fille  à  son  aise;  mettez- 
la  sur  le  chapitre  de  l'amour  ,  et  elle  ne  sait 
plus  s'arrêter.  Pélagie  ne  manqua  pas  de 
raconter  avec  effusion  comment  le  sien  avait 
pris  naissance,  quel  plaisir  elle  ressentit 
quand  Vincent  se  déclara  ;  les  ne'.its  mouvé* 
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mens  de  jalousie  qu'ils  avaient  alternative- 
ment éprouvés  ,  qui  font  tant  de  mal ,  mais 
qui  amènent  des  raccommodemenssi  doux; 
et  le  temps  passe  vite  pour  fillette  qui  parle 
de  tout  cela.  II  est  moins  rapide  pour  celui 
qui  écoute.  Il  passe  pourtant ,  quand  l'au- 
diteur a  de  la  sensibilité ,  et  M.  Martin  et  sa 
jolie  petite  cuisinière  arrivèrent  à  Achères 
sans  s'en  apercevoir. 

Pélagie  est  établie  commensale  de  Tau- 
berge  du  Coq-Hardi.  M.  Martin  la  loge  à 
côté  de  la  chambre  jaune.  Elle  ne  descendra 
que  par  ses  ordres,  et  quand  il  n'en  aura 
pas  à  lui  donner,  elle  s'occupera  de  quelque 
ouvrage  d'aiguille.  M.  Martin  veut  veiller 
sur  elle;  il  veut  surtout  qu'elle  n'entende 
pas  ces  saillies  d'une  grosse  gaîté,  dont  re- 
tentissent souvent  les  voûtes  d'un  cabaret  : 
se  charger  de  l'enfant  d'autrui,  pensait-il, 
c'est  contracter  l'obligation  de  lui  tenir  lieu 
de  père. 

Bertrand  et  Sophie  sont  à  leur  nouvelle 
maison.  Le  père  presse  le  peintre  et  le  col- 
leur; la  jeune  personne  dirige  deux  jardi- 
niers. Elle  s'est  fait  couper  une  quantité  de 
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petits  jalons;  elle  les  a  fichés  elle-même  eu 
terre;  elle  a  tracé  les  allées  d'un  jardin  à 
l'anglaise.  Les  massifs  qu'elles  laisseront 
seront  garnis  de  fleurs,  d'arbustes,  de  ga- 
zon. Sophie  imagine  à  chaque  instant;  à 
chaque  instant  elle  crée  quelque  chose,  et 
elle  est  enchantée.  Ses  ouvriers  sont  étonnés 
d'eux-  mômes  ;  ils  ne  se  croyaient  pas  autant 
de  capacité. 

M.  Martin  parait,  et  les  artistes  de  tous  les 
genres  sont  abandonnés.  Où  se  retirera-t-on 
pour  conter  et  écouter  sans  témoins?  Hé 
parbleu  !  dans  la  petite  mansarde  que  doit 
habiter  Pélagie.  On  en  ferme  la  porte  ; 
M.  Martin  raconte  ce  qui  s'est  passé  pendant 
la  journée  qui  vient  de  s'écouler  ,  et  qu'il  a 
si  bien  remplie.  On  le  félicite  ,  on  se  félicite 
mutuellement  :  c'est  de  ce  jour  seulement 
qu'on  peut  se  croire  en  sûreté. 

Mais  Sophie  n'est  plus  distraite  de  ses  plus 
chères  pensées  par  celle  du  danger  qui  me- 
naçait son  père  :  le  nom  de  Stanislas  s'é- 
chappe de  ses  lèvres ,  et  ses  yeux  interro- 
gent M.  Martin.  «  Je  suis  incapable  ,  lui  dit- 
«  il,  de  manquer  à  ma  parole  d'honneur, 
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«  et  je  ne  vous  ai  pas  caché  l'engagement 
«  formel  que  j'ai  pris  hier  ,  de  ne  jamais  me 

■  mêler  directement  de  cette  affaire.  —  Ah  ! 
«  Monsieur,,  deviez- vous  le  prendre,  vous  , 
«  qui  êtes  notre  unique  soutien,  et  sur  qui 
«  reposaient  mes  pius  douces  espérances? 

■  —  Vous  avez  oublié ,  Sophie ,  ce  que  je 
«  vous  ai  dit  à  Dieppe  :  il  ne  m'appartient 
«  pas  de  dépouiller  une  mère  de  ses  droits, 

•  même  de  ceux  dont  elle  abuse,  liestcon- 
«  ire  toutes  les  bienséances  que  vous  entriez 

•  dans  une  famille  qui  vous  repousse.  Ce 

■  jeune  homme  et  vous  ,  êtes  encore  aux 

•  portes  de  la  vie  :  vous  pouvez  attendre. 
«  Attendez  donc  tout  du  temps  ;  mais  atten- 
«  dez  avec  patience,  avec  résignation,  et 

■  comptez  sur  moi,  dans  toutes  les  circon- 
«  stances  où  je  pourrai  vous  servir  sans 
«  compromettre  mon  honneur.   Allons  di- 


Pélagie  sert  à  table,  et  sert  fort  bien.  11 
lui  reste  à  faire  son  chef-d'œuvre  en  cuisine 
pour  prouver  qu'elle  est  réellement  la  digne 
élève  de  mademoiselle  Marie.  Dès  le  lende- 
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main  on  lui  donnera  les  moyens  de  faire  ses 
preuves. 

Après  le  dîner,  Bertrand  et  Sophie  re- 
tournent à  leurs  ouvriers.  Ils  reçoivent  les 
meubles  simples,  mais  d'une  sorte  d'élé- 
gance, qui  leur  arrivent  de  Poissy.  M.  Mar- 
tin est  trop  content  de  lui  pour  se  refuser  le 
plaisir  de  raconter  encore  ce  qu'il  a  fait  à 
Paris  :  il  y  a  de  l'homme  partout.  Il  va  chez 
M.  de  Polmont  et  chez  Gognard;  nouveau 
récit,  nouvelles  félicitations. 

Tout  est  en  l'air  dans  la  petite  maison 
isolée.  On  se  marie  le  surlendemain  ,  et  la 
mère  Cognard,  et  ses  filles ,  et  Rosalie  ne 
savent  où  elles  en  sont;  depuis  une  grande 
heure  elles  se  consultent  sur  une  chose  de 
la  plus  haute  importance  :  Rosalie  a  choisi 
elle-même  une  belle  armoire  de  noyer.  Le 
charretier  l'a  descendue  maladroitement  de 
sa  voiture,  et  le  fond  est  brisé.  Maman  Co- 
gnard veutqu'on  change  l'armoire  :  les  gens 
âgés  veulent  du  solide,  comme  s'ils  avaient 
le  temps  de  tout  user.  Les  jeunes  gens  tien- 
nent exclusivement  au  présent,  et  Rosalie  et 
les  petites  Gognard  grillent  de  voir  figurer 

u.  2 
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l'armoire  dans  la  chambre  nuptiale.  Quand 
les  portes  en  seront  fermées,  disaient-elles, 
personne  ne  verra  ce  qu'il  y  a  derrière. 

M.  Martin  al'esprit  conciliant,  et  il  propose 
un  terme  moyen  :  c'est  de  faire  raccommo- 
der l'armoire  ;  il  y  a  pour  cela  plus  de  temps 
qu'il  n'en  faut.  Cette  idée  tend  évidemment 
à  rapprocher  les  opinions  ;  mais  l'exécution 
tient  à  une  petite  difficulté  :  il  n'y  a  pas 
de  menuisier  à  Achères.  «  N'est-ce  que 
«  cela,  dit  M.  Martin  ?  Laissez-moi  faire.  » 

Il  retourne  au  Coq-Hardi ,  il  s'enferme 
dans  sa  chambre,  et  écrit  : 

«  Au  reçu  de  la  présente,  et  sans  perdre 
de  temps,  vous  achèterez  tout  ce  qu'il  vous 
faut  pour  exercer  votre  métier.  Vous  char- 
gerez vos  outils  sur  la  charrette  que  je  vous 
envoie,  et  vous  vous  rendrez  ici.  Je  vous 
établis  maître  à  Achères,  et  je  crois  que  vo- 
tre nouvelle  position  rendra  mademoiselle 
Marie  plus  traitable.  » 

M.  Martin  met  un  billet  de  mille  francs 
dans  sa  lettre  ;  il  la  cachette,  et  il  passe  dans 
la  chambre  de  Pélagie,  qui  raccommode  son 
petit  bonnet  des  dimanches.  «  Bien  ,  bien  , 
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«  mon  enfant,  une  jeune  fille  doit  ôtrelabo- 
«  rieuse.  ■  Il  ajoute  un  mot  sur  Saint-Ger- 
main, et  aussitôt  Pélagie  parle  de  Vincent. 
En  lui  aidant  un  peu,  et  sans  lui  faire  de 
questions  directes ,  M.  Martin  sait  que 
Vincent  travaille  chez  M.  Maigret ,  rue  de 
Pologne. 

Il  retourne  chez  Cognard.  «  Mon  ami , 
«  trouvez-moi  de  suite  un  homme  de  con- 
«  fiance,  et  surtout  expéditif,  qui  soit  pro- 
«  priétaire  d'une  charrette  et  d'un  cheval. 
«  Qu'il  parte  à  l'instant;  qu'il  remettecette 
«  lettre  à  son  adresse,  et  demain  vous  aurez 
«  un  menuisier  à  Achères.  Mais  où  le  met- 
«  trons-nous  ?  —  Je  ne  sais  pas  trop,  mon- 
«  sieur  Martin...  D'abord  sous  ce  hangar, 
«  et  il  se  logera  ensuite  comme  il  le  pourra. 
«  —  C'est  bien,  c'est  très  bien.  Allez,  mon 
«  cher  ami.  » 

Il  faudra,  pensait  M.  Martin  en  retour- 
nant chez  lui  ,  que  je  me  donne  bien  de  la 
peine  pour  dépenser  ici  le  quart  de  mon 
revenu,  et  j'y  laisserai  d'heureux  souvenirs. 
Quand  je  sortirai  de  ce  village,  j'emporte- 
rai des  bénédictions ,  et  je  n'ai  reçu  que 
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des  coups  de  coude  en  sortant  de  l'O- 
péra. 

M.  Martin  se  couche  de  bonne  heure ,  et 
il  s'éveille  toujours  à  la  pointe  du  jour.  Il 
n'est  que  cinq  heures,  et  déjà  il  a  la  tête  à 
la  croisée.  «  Serait-ce  déjà  là  ma  charrette?. .. 
«  Oui...  Non...  Hé,  oui,  parbleu.  Oh,  que 
«  l'amour  donne  d'activité!  Vincent  a  mar- 
«  ché  une  partie  de  la  nuit.  Et  ce  bon  char- 
«  retier,  qui  s'est  prêté  à  cela  comme  s'il 
«  était  amoureux!  Je  demanderai  si  je  peux 
«  faire  quelque  chose  pour  lui. 

*  La  charrette  passe,  et  prend  la  rue  qui 
«  conduit  au  parc.  Tout  autre  que  Gognard 
«  eût  ordonné  au  charretier  de  s'arrêter  ici, 
«  et  de  prendre  mes  ordres.  Il  ne  sait  cepen- 
«  dant  pas  qu'il  y  a  là  une  Pélagie,  et  que 
«  je  m'intéresse  à  son  petit  Vincent.  Ah  , 
«  il  aura  jugé  à  mon  air,  à  mon  ton,  que 
«  j'avais  un  double  but  en  faisant  venir  ici 
«  un  menuisier,  et  il  me  laisse  la  faculté  de 
«  préparer  à  mon  gré  les  événemens  de  la 
«  journée.  Je  le  répète  :  Cognard  est  ob- 
«  servateur.  » 

«  Oh  ,  quelle  surprise  pour  ces  jeunes 

t 
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*  gens  de  se  rencontrer  au  moment  où  ils 

*  y  pensent,  le  moins!  quelle  joie,  quel  ra- 
«  vissement  !...  C'est  pourtant  à  cette  petite 
«  madame  Grisel  qu'ils  doivent  cela  î  »  En 
débitant  son  monologue,  M.  Martin  se  frot- 
tait les  mains  d'un  air...  Je  suis  sûr  que  vous 
le  voyez  de  chez  vous. 

On  finissait  de  déjeûner  au  Coq-Hardi,  et 
quand  M.  Martin  a  une  bonne  idée,  il  n'a  de 
repos  que  lorsqu'elle  est  exécutée.  «  Pélagie, 
«  vous  ne  savez  pas  où  demeure  monsieur 
«  Cognard? — Non,  Monsieur.  — Tenez, 
«  voyez-vous  ce  mur,  à  droite ,  dans  cette 
«  rue,  qui  est  en  face  de  vous?  —  Oui, 
«  Monsieur.  —  C'est  un  des  murs  du  parc 
«  de  M.  de  Polmont.  Là-bas,  en  tournant  le 
«  coin  ,  vous  trouverez  une  porte  cochère. 
«  Vous  irez  là;  vous  sonnerez;  vous  entre- 
«  rez  dans  une  assez  grande  cour  :  à  gauche 
«  est  un  hangar,  vous  vous  y  arrêterez. 
«  —  Et  que  ferai-je,  Monsieur,  sous  ce  han- 
«  gar?  —  Vous  aurez  pris  un  panier  ,  dans 
«  lequel  vous  aurez  mis  ce  poulet ,  ce  petit 
«  pain  et  une  bouteille  de  vin.  Vous  offrirez 
«  cela  à  celui  dont  la  figure  vous  paraîtra 
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«  la  plus  agréable.  —  Je  crois  que  Monsieur 
«  s'amuse.  A  qui  veul-il  que  je  donne  cela? 
«  —  Je  vous  l'ai  dit,  Pélagie.  —  Voilà  une 
«  singulière  façon  de  donner  des  ordres. 
«  —  Chacun  a  sa  manière;  faites  ce  que  je 
«  vous  demande.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  M.  Mar- 
tin a  pris  un  air  sérieux,  qui  intimide  Pé- 
lagie. Ce  monsieur-là  a  quelquechose  d'ex- 
traordinaire ,  murmurait  la  jeune  lille  ,  en 
chargeant  le  panier.  Bah ,  se  disait-elle  en 
marchant,  je  donnerai  cela  au  premier 
venu  :  je  ne  passerai  pas  mon  temps  à  com- 
parer des  figures.  Une  seule  me  plaît,  et  elle 
est  à  Saint-Germain. 

Elle  arrive,  elle  sonne...  C'est  Vincent 
qui  vient  lui  ouvrir.  Le  panier  tombe  deson 
bras;  Vincent  recule  de  quatre  pas.  Ils  se 
regardent,  ils  se  frottent  les  yeux  ;  ils  s'ap- 
prochent, ils  se  touchent  :  ce  n'est  pas  un 
songe  qui  les  abuse.  Ils  rougissent  de  plaisir; 
ils  veulent  se  parler,  et  ne  trouvent  que  des 
mots  sans  suite. 

Rosalie  s'aperçoit  qu'on  a  laissé  son  ar- 
moire, et  elle  vient  pour  savoir  ce  qui  re- 
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lient  son  menuisier.  Elle  aime,  et  il  ne  lui 
faut  qu'un  coup  d'œil  pour  être  au  courant. 
«  Petite,  dit-elle  à  Pélagie,  je  me  marie  dc- 
*  main,  et  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  A 
«  votre  âge  ,  on  a  celui  de  faire  l'amour  et 
«  d'attendre  :  ne  dérangez  pas  mon  menui- 
«  sier.  » 

Pélagie  est  un  peu  interdite  de  la  se- 
monce ;  mais  elle  ne  perd  pas  la  tête.  «  Je 
«  ne  viens  déranger  personne ,  Mademoi- 
«  selle,  répond-elle  d'un  petit  air  piqué  :  je 
«  fais  ce  que  m'a  ordonné  M.  Martin.  —D'où 
«  le  connaissez-vous?  Je  suis  à  son  service. 
«  —  Depuis  quand?  —  Depuis  hier.  —  Et 
«  hier  il  a  envoyé  à  ce  jeune  homme  de 
«  l'argent  pour  acheter  des  outils,  et  une 
«  charrette  pour  les  apporter.  M.  Martin  î 
«  s'écrie  Pélagie.  Il  s'appelle  Martin!  s'écrie 
«  Vincent.  Il  n'a  pas  pris  la  peine  de  signer 
«  sa  lettre.  J'ai  cru  d'abord  qu'on  me  faisait 
«  une  niche;  et  si  M.  Maigret  ne  m'avait 
<  assuré  que  le  billet  de  banque  est  bon,  je 
«  serais  encore  à  Saint-Germain.  —  Encore 
«  deux  jeunes  gens,  dit  Rosalie,  qui  devront 
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«  tout  à  M.  Martin.  Quel  homme!  Et  nous 
«  voulions  le  griller! 

«  Où  est-il ,  où  est-il ,  demanda  Vincent 
«  avec  ardeur?  »  Pélagie  oublie  son  panier, 
et  entraîne  son  ami;  Rosalie  oublie  son  ar- 
moire, et  court  sur  les  pas  des  deux  jeunes 
gens.  J'aime  à  voir  des  heureux,  se  disait- 
elle  en  courant  :  ce  spectacle  ajoute  à  ma 
propre  félicité.  Que  je  voie  sur  la  figure  du 
brave  homme  le  plaisir  que  donne  une  bonne 
action. 

M.  Martin  attendait,  à  sa  fenêtre,  le  ré- 
sultat de  la  commission  qu'il  avait  donnée  à 
la  petite.  Il  les  voit  accourir  tous  les  trois. 
Ah,  ah,  pensa-t-il,  ils  sont  reconnaissans  : 
mon  argent  est  bien  placé. 

Ils  arrivent,  ils  montent;  ils  cherchent 
un  compliment.  Un  cœur  délicieusement 
affecté  ne  trouve  pas  de  ces  choses-là.  Vin- 
cent prend  une  main  de  M.  Martin,  Pélagie 
tient  l'autre.  Ils  baisent,  ils  rebaisent  les 
mains  bienfaisantes  ;  M.  Martin  les  sent 
mouillées  de  douces  larmes.  Il  est  ému,  et 
sa  figure  est  rayonnante.  Rosalie  parle  pour 
tous  quatre  :  vous  savez  qu'elle  est  causeuse. 
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Elle  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer  chez 
Cognard,  elle  interprète,  elle  commente,  elle 
nelinit  pas.  monsieur  Martin  n'entend  rien  : 
il  est  tout  à  la  scène,  dans  laquelle  il  joue 
un  si  beau  rôle.  «  On  a  pourtant  tout  cela, 
«  dit-il  enfin,  avec  un  billet  de  mille  franes  î 
«  Ah,  reprit  Rosalie,  quand  Cognard  aura- 
«  t-ii  un  billet  de  mille  francs  dont  nous 
«  puissions  nous  passer  ! 

«  —  Mes  amis  ,  le  plaisir  est  beaucoup 
«  dans  cette  vie.  — Il  est  tout,  M.  Martin. 
«  —  Non,  Pélagie,  et  il  n'est  légitime,  il  n'a 
«  deprix  que  lorsqu'on  arempli  ses  devoirs: 
«  allez  vous  occuper  du  dîner;  Vincent,  rc- 
«  tournez  à  votre  armoire.  Ce  soir  vous 
«  vous  réunirez.  Ne  perdez  pas  le  prix  de 
«  votre  conduite  passée;  continuez  d'être 
«  sages,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  enêtreré- 
«  compensés.  Vous  voyez  ,  petite ,  que  le 
«  miracle  dont  vous  me  parliez  hier  ,  n'a 
«  pas  été  difficile  à  opérer.  » 

Rosalie  n'a  pas  d'argent  à  donner  ;  mais 
elle  conçoit  qu'il  est  différens  moyens  d'être 
content  de  soi,  et  elle  veut  être  pour  quelque 
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chose  dans  1  œuvre  de  M.  Martin.  Elle  choi- 
sit ,  chez  Dubourg,  un  bon  lit  pour  Vincent, 
et  elle  va  lui  chercher  un  local  qu'il  puisse 
transformer  en  boutique»  Par-ci,  par-là,  elle 
pense  à  son  armoire;  mais  elle  va  toujours,, 
et  elle  ne  rentre  chez  Gognard  qu'après 
avoir  arrêté  ce  qu'elle  a  trouvé  de  plus  con- 
venable. La  force  de  l'exemple  a  fait  danser 
des  menuets  ;  à  présent  elle  fait  faire  de 
bonnes  actions. 

L'heure  du  dîner  avait  rappelé  Bertrand 
et  sa  fille  au  Coq-Hardi.  Ils  s'entretenaient 
avec  M.  Martin.  Ils  se  parlaient  avec  cette 
confiance  et  cet  abandon  qui  naissent  d'une 
amitié  sincère  et  long-temps  éprouvée. 
Sophie  cherchait  à  amener  naturellement 
la  conversation  sur  Stanislas,  dont  cepen- 
dant elle  n'osait  plus  prononcer  le  nom  en 
présence  de  M.  Martin.  Le  père  et  la  fille 
craignaient  également  de  heurter  un  homme 
en  qui  ils  trouvaient  l'ami  le  plus  chaud,  et 
le  bienfaiteur  le  plus  généreux.  Mais  quand 
ils  étaient  dans  leur  petite  maison,  ils  se 
dédommageaient  de  cette  espèce  de  con- 
trainte. Sophie  ne  se  lassait  pas  de  dire; 


I.  OIîSERVATELK.  o.; 

son  père  ne  se  lassait  pas  d'écouter.  La 
jeune  demoiselle  se  lançait  sans  cesse  dans 
l'avenir  ;  elle  calculait  toutes  les  chances; 
chaque  jour  elle  répétait  ses  calculs  ,  et 
chaque  jour  elle  demandait  à  son  père  com- 
ment son  bonheur  pouvait  se  préparer  à 
Achères,  à  cinq  cents  lieues  de  l'objet  chéri, 
qui  lui-même  était  privé  de  sa  liberté.  Ber- 
trand se  fatiguait  la  tête  pour  prouver  à  t:\ 
fille  qu'un  pareil  mariage  ne  pouvait  s'ar- 
ranger que  de  loin.  11  voyait  bien  qu'il  ne 
persuadait  pas,  et  des  consolations,  de  ten- 
dres caresses  succédaient  à  de  faibles  rai- 
sonnemens.  Sophie  se  soutenait  par  l'idée 
de  voir  bientôt  M.  Martin  s'ennuyer  à  Achè- 
res. La  princesse  n'était  plus  redoutable 
pour  eux,  il  était  donc  vraisemblable  qu'ils 
se  fixeraient  bientôt  dans  quelque  ville  ca- 
pitale, où  il  serait  plus  facile  de  savoir  quel  - 
que  chose  de  Stanislas,  que  dans  un  village 
écarté  des  grandes  villes. 

Ils  causaient  donc  tous  les  trois  au  Coq- 
Hardi,  et  on  parlait  de  Pélagie  et  de  Vin- 
cent. Heureux,  répétait  encore  Sophie,  ceux 
à  qui  il  ne  faut,  pour  être  unis,  que  de  l'a- 
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mour  et  un  protecteur!  Heureux  et  sages  , 
répondait  M.  Martin,  ceux  qui  ne  cherchent 
pas  à  précipiter  la  marche  du  temps;  qui 
descendent  dans  leur  cœur ,  qui  y  fixent 
l'espérance,  qui  console  de  tout! 

Cette   réponse  était  très-philosophique  ; 
sans  doute,  mais  ce  n'était  pas  de  la  philo- 
sophie que  voulait  la  jeune  demoiselle.  Elle 
se  tut ,  et  elle  réfléchissait  profondément , 
lorsque  Cognard,  sa  mère  et  Rosalie  entrè- 
rent dans  la  chambre  jaune.  Ils  étaient  en 
grand  costume,  et  ils  venaient  inviter,  avec 
le  cérémonial  usité  ;  MM.  Martin,  Bertrand 
et  mademoiselle  Sophie  à  vouloir  bien  as- 
sister à  leurs  noces.  Sophie  soupira  ;  Ber- 
trand accepta  tout  simplement,  et  M.   Mar- 
tin demanda  qui  présenterait  à  l'autel  la 
jeune  et  jolie  mariée,  qui  était  orpheline. 
«  Si  M.  Martin  voulait  me  faire  cet  honneur, 
«  dit  Rosalie  en  baissant  ses  grands  yeux 
«  noirs?  —  Comment,  si  je  le  veux?  avec 
«  un  extrême  plaisir.  —  La  signature  d'un 
«  homme  comme  vous,  qui  serait  mise  sur 
«  les  registres  et  au  bas  de  notre  contrat  de 
«  mariage,  nous  porterait  sûrement  bon- 
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«  heur.  J'ai  parlé  de  cela  à  Cognard  ;  il  ne 
«  m'a  rien  répondu.  —  Permettez,  Rosalie, 
«  que  je  sois  aussi  réservé  que  lui.  » 

Rosalie  fit  une  petite  mine  qui  annonçait 
du  mécontentement.  La  pauvre  enfant  igno- 
rait que  M.  Martin  ne  pouvait  la  satisfaire 
qu'en  faisant  un  faux. 

M.  de  Poimont  n'avait  pas  oublié  qu'il 
s'était  engagé  à  donner  le  dîner  de  noces,  et 
il  vint  inviter  les  trois  amis  à  partager  la 
joie  générale.  «  Voilà  ,  dit  M.  Martin,  un 
«  beau  jour  qui  se  prépare.  C'est  à  vous 
«  seul  que  nous  le  devons,  s'écrièrent  Co- 
«  gnard  et  Rosalie.  »  Quand  me  sera-t-il 
permis  de  dire  la  môme  chose,  pensait  la 
triste  Sophie? 

«  Pour  nous  disposer  dignement  à  eélé- 
«  brer  ce  grand  jour,  je  suis  d'avis,  dit 
-  M.  Martin,  de  finir  celui-ci  gaîment.  Dî- 
«  nons  tous  ensemble.  Qu'en  pensez- vous  , 
«  M.  de  Poimont?  —  Je  ne  demande  pas 
<  mieux,  M.Martin.  —  J'espèrequeM.  Co- 
«  gnard  et  ces  dames  ne  me  refuseront  pas. 
«  Vraiment,  nous  n'avons  garde,  répondit 
«  Rosalie.  —  J'ai  ici  une  petite  fille  qui  est 
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*  élève  de  la  première  cuisinière  de  Saint- 
i  Germain.  En  ce  moment  elle  fait  son 
«  chef-d'œuvre,  et  je  serai  bien  aise  de  vous 
■  voir  applaudir  à  son  talent. 

«  Pélagie Pélagie! J'ai  quatre 

t  personnes  de  plus  à  diner.  Prenez,  chez 
«  Dubourg,  quelque  chose  que  vous  ajou- 
«  terez  à  ce  que  vous  avez  préparé. 

«  Il  faudra  que  vous  fassiez  comme  nous, 
«  M.  de  Polmont  :  vous  vous  contenterez  du 
«  petit  vin  de  la  maison.  Il  n'est  pas  mau- 
î  vais.  Le  vin  est  ce  que  Dubourg  a  de 
«  mieux.  » 

Le  premier  service  est  sur  la  table.  On 
est  placé  ;  on  se  dispose  à  fêter  le  chef- 
d'œuvre  de  Pélagie  :  une  jolie  fille  prévient 

toujours  en  faveur  de  ce  qu'elle  présente 

Cependant  M.  de  Polmont  fait  la  grimace  à 
des  langues  de  moutons;  Bertrand  remet 
sur  son  assiette  l'aile  d'un  pigeon  en  com- 
pote. Sophie  avale  machinalement.  Gognard, 
sa  mère  et  Rosalie  sont  loin  d'applaudir  au 
talent  de  la  cuisinière  de  Saint-Germain  ; 
ils  mangent  pour  ne  pas  paraître  difficiles 
ou  impolis.  M.  Martin,  après  avoir  servi  tout 
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le  monde,  prend  d'un  fricandeau  qui  est 
devant  lui,  et  le  premier  morceau  lui  sou- 
lève le  cœur.  Ii  regarde  ses  convives;  ses 
convives  le  regardent,  incertains,  embar- 
rassés. «  — Oh,  leur  dit-il,  mettez -vous  à 
«  votre  aise  :  je  n'attache  à  un  dîner  gâté  que 
«  le  peu  d'importance  qu'il  mérite.  » 

Il  lixe  Pélagie,  qui ,  la  serviette  sous  le 
bras,  attend  d'un  air  de  confiance  les  féli- 
citations qu'elle  croit  avoir  méritées.  «  — Pe- 
«  tite,  goûtez  ces  sauces,  dont  vous  me  pa- 
«  raissez  si  contente ,  et  dites-moi  ce  que 
<  vous  auriez  fait  de  plus,  si  vous  aviez  eu 
«  le  diable  à  traiter.  »  Pélagie  interdite 
goûte,  à  la  pointe  d'un  couteau,  les  parties 
de  son  prétendu  chef-d'œuvre,  et  à  chaque 
plat,  elle  répète  les  grimaces  qu'ont  faites 
les  convives.  Le  couteau  lui  tombe  de  la 
main,  et  elie  s'écrie  avec  amertume:  —  Ce 
ne  sont  pas  là  mes  sauces! 

M.  Martin  éclate  de  rire.  «  Où  diable  , 
*  dit-il.  la  vanité  va-t-elle  se  loger?  Du- 
<t  bourg  ne  veut  chez  lui  personne  qui  l'ef- 
i  face.  Pélagie,  dites-lui  démonter. 

«  Vous  nous  avez  donc  condamnés,  mon- 
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<  sieur  Dubourg,  à  ne  pas  dîner  ,  parce 
«  que  j'ai  pris  avec  moi  une  jeune  fille  qui 
«  a  plus  de  capacité  que  vous?  —  Hé,  qui 
«  vous  a  dit,  Monsieur...  —  Vous  savez 
«  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  médise 
«  les  choses:  je  vous  ai  donné  des  preuves 
«  de  ma  pénétration.  —  Hé,  croyez-vous  , 
«  Monsieur,  qu'il  soit  agréable  pour  un 
c<  maître  de  maison,  qui  depuis  quatre  ans 
«  exerce  avec  honneur,  de  se  trouver  en 
«  sous  ordre  chez  lui  ?  —  Et  parce  que  vous 
êtes  incapable  de  faire  un  bon  dîner , 
«  faut-il  que  vous  nous  empoisonniez?  Vous 
«  avez  voulu  perdre  Pélagie  de  réputation 
«  dans  monesprit.  Vous  avez  penséqu'après 
«  ce  maïheureureux  essai ,  je  la  renverrais 
«  à  Saint-  Germain .  Pas  du  tou  t  :  je  me  range 
■  toujours  près  du  faible  contre  le  fort.  Je 

*  garde  Pélagie  à  mon  service,  et  c'est  vous 

•  queje  réforme.  Mon  cher  Bertrand,  payez 
ce  que  nous  devons  ici,  et  partons. 

t  Hé,  mais,  continua  M.  Martin,  quand 
i  Dubourg  fut  sorti,  il  me  semble  que  j'ai 
»  été  un  peu  vite.  J'ai  à  venger  cette  petite 
<  fjlle;  mais  nous  voilà  sans  feu  ni  lieu.  Ah, 
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»  ah ,  ah!  Messieurs,  je  vous  offre  des  lits, 
«  dit  If.  de  Polmont,  et  je  Taurais  fait  plus 
«  tôt,  si  vous  n'aviez  voulu  vivre  très  bour- 
«  geoisemenl.  —  Nous  acceptons  les  lits ,  ré- 
«  pond  M.  Martin.  Maisjevouspréviens  que  je 
«  dors  mal  quand  je  n'ai  pas  dîné.—  Venez, 
«  venez  tous  chez  moi ,  nous  mangerons  ce 
«  qui  se  trouvera  à  l'olïice.  » 

Quand  les  maîtres  sont  absens,   les  do- 
mestiques se  mettent  en  vacances.   M.  de 
Poimont  ne  trouve  chez  lui  que  son  valet  de 
chambre,  qui  décemment  ne  peut  se  mêler 
de  la  cuisine.  11  déroge  cependant  jusqu'à 
y  conduire  Pélagie,  et  lui  indiquer  où  sont 
les  choses  dont  elle  peut  avoir  besoin.  Pé- 
lagie veut   rétablir  sa  réputation  compro- 
mise, et  elle  semble  se  multiplier.  Elle  est 
à-la-fois  à  cinq  ou  six  fourneaux.  Elle  anime 
le  feu  de  celui-ci  ;  elle  modère  le  feu  de  ce- 
lui-là. Elle  charge  une  casserole;   elle  re- 
tourne un  ragoût  ;  elle  assaisonne  la  salade, 
et  en  allant  et  venant,  elle  trouve  le  moment 
de  mettre  le  couvert.  On  se  promène  dans 
le  parc.  M.  Martin  seul  est  resté  dans  le  jar- 
din, et,  les  coudes  appuyés  sur  une  croisée 
n.  2. 
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de  la  cuisine,  il  regarde  faire  Pélagie;  il  jouit 
de  son  activité;  un  léger  sourire  exprime  sa 
satisfaction,  et  la  petite  nesentplusla  fatigue. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
admettaient  des  jours  malheureux.  Pour  la 
seconde  fois  on  allait  se  mettre  à  table,  lors- 
qu'une vieille  et  grosse  fille  entra  chez  M.  de 
Polmont,  criant  à  tue-tête  qu'elle  voulait 
parler  à  M.  Martin.  M.  Martin  fait  un  demi- 
tour  etreconnaît  mademoiselle  Marie.  Pélagie 
reconnaît  sa  tante,  et  saute  par  une  fenêtre. 

«  C'est  donc  vous,  Monsieur,  qui  venez 
«  faire  des  contes  à  la  dame  la  plus  respecta- 
«  ble  de  Saint  Germain  ;  qui  iui  parlez 
«  d'une  nièce  que  vous  n'avez  jamais  vue, 
«  et  cela  pour  emmener  la  mienne!  —  Je 
'«  n'ai  jamais  vu  madame  Grisel  !  Cela  est 
«  un  peut  fort,  par  exemple.  Je  ne  l'ai  pas 
«  quittée  avant-hier  de  toute  la  matinée.  — 
«  Avant-hier?  Et  qu'a-t-elle  fait,  s'il  vous 
«  plait?  —  Elle  devait  venir  à  Saint-Ger- 
«  main  avec  une  de  ses  amies,  et  le  projet 
«  de  partie  s'est  terminé  par  un  déjeûner 
«  aux  Champs-Elysées.— C'est,  mafoi,  vrai; 
«  et  voilà  ce  que   madame   Grisel  nous  a 
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«  conté  ce  malin.— Et  ce  matin  elle  est  ar- 
«  rivée  à  Saint-Germain  avec  son  amie.  — 
«  Parbleu ,  je  viens  de  vous  le  dire.  —  Ces 
«  dames  sont  allées  se  promener  sur  la  ter- 
«  raesedu  château.—  Ah,  mon  Dieu!— Elles 
«  y  ont  passé  deux  ou  trois  heures,  et  elles 
«  sont  rentrées  harassées  et  rouges  comme 
«  des  cerises  :  je  crois  que  vous  ne  m'avez 
«  pas  dît  cela. — Ah,  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
«  —  J'ai  vu  ces  dames,  d'ici,  de  ma  cham- 
«  bre  ;  et  je  les  vois  encore  à  présent.  Le 
«  boslon  va  commencer.  Madame  Delatre, 
«  madame  Lefèvre,  deux  personnes  que 
«  je  ne  connais  pas....  Ah,  les  jeune  dames 
«  se  disposent  à  retourner  à  Paris.  Hein, 
«  qu'en  dites- vous,  n'est-ce  pas  cela?  » 

Mademoiselle  Marie  fait  trente  deux  signes 
de  croix,  et  M.  Martin  rit  de  tout  son  cœur. 
M.  de  Polmont,  attiré  par  la  vivacité  du 
dialogue,  en  fait  autant.  Bertrand,  qui  ne 
se  soucie  pas  du  tout  de  voir  une  seconde 
scène  de  sorcier,  dit  crûment  à  mademoi- 
selle Marie  que  M.  Martin  s'est  mcqué 
d'elle.  «  Mais  il  ne  m'a  dit  que  des  vérités? 
«  —  C'est  qu'il  a  deviné  juste.  — Cela  peut 
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«  être;  mais  voilà  la  première  fois  qu'on  me 
«  rit  au  nez.  —  H  y  a  commencement  à 
«  tout. 

«  —  Je  ne  sais  pas  si  ma  nièce  est  très 
«  bien  avec  ce  faiseur  d'histoires.  Au  reste, 
i  ce  n'est  pas  là  essentiellement  ce  qui  m'a- 
ie, mène.  J'ai  su  que  Vincent,  un  petit  drôle 
«  qui  lui  a  fait  tourner  la  tète,  avait  quitté  son 

maître  subitement,  et  j'ai  pensé  que  je  le 
«  trouveraisà  Âchères. — Quellepénétration! 
«  — lien  sortira,  ou  je  reprends  ma  nièce. 

«  Écoutez,  mademoiselle  Marie.  Ce  petit 
*  drôle  est  un  joli  garçon.— Que  trop  joli, 
«  vraiment  ! — Il  est  laborieux,  bon  ouvrier, 
«  et  il  est  maître  menuisier  à  Achères  depuis 
«  ce  matin.  —Il  est  maître,  dites-vous?  — 
«  Oui,  ma  tante,  il  est  maître.  —  Oui,  ma- 
«  demoiselle  Marie,  je  suis  maître. — Venez, 

venez,  ma  tante,  voir  ses  outils,  qu'il  a 
«  payés  comptant ,  et  la  boutique  que  ma- 
«  demoiselle  Rosalie  a  arrêtée  pour  lui .  — Ah, 
«  ça,  voyons,  est-ce  encore-là  une  histoire?  » 

Pélagie  ,  en  reconnaissant  la  voix  de  sa 
tante,  avait  prévu  un  orage,  auquel  elle  avait 
jugé  à  propos  de  se  soustraire.  Cependant 
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elle  avait  réfléchi,  encourant,  qu'elle  avait 
des  choses  assez  avantageuses  à  apprendre  à 
mademoiselle  Marie,  pour  ne  pas  la  crain- 
dre plus  long-temps.  Elle  avait  été  prendre 
son  petit  Vincent,  et  elle  était  \enue  avec 
lui  assurer  le  dénoûment. 

Il  résulta  des  explications ,  faites  bien 
nettement  d'une  part,  et  bien  saisies  de 
l'autre,  que  Marie,  qui  était  bonne  fille  au 
fond,  s'adoucit  considérablement.  Elle  de- 
manda à  M.  Martin  la  permission  de  l'em- 
brasser, et  le  pria  de  faire  ce  qu'il  croirait 
propre  à  hâter  le  mariage.  Les  futurs  sont 
bien  jeunes ,  disait-elle  tout  bas;  mais  je 
crois  qu'il  faut  en  finir.  Si  Pélagie  avait  une 
distraction...  Les  hommes  sont  si  incons- 
tans!»..  J'y  ai  été  prise  une  fois. 

Tout  était  parfaitement  d'accord  :  les  es- 
tomacs seuls  souffraient,  et  on  parla  de  se 
mettre  à  table  pour  la  seconde  fois.  Mais 
pendant  que  Pélagie  courait,  qu'elle  causait 
avec  sa  tante  et  son  petit  amant,  les  sauces 
s'étaient  évaporées  ,  le  rôti  s'était  desséché, 
et  il  ne  restait  à  la  broche  et  dans  les  casse- 
roles que  des  charbons. 
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«  Allons,  dit  M.  Martin,  il  est  clair  que 
«  nous  ne  dînerons  pas  aujourd'hui.  La  loi 
«  de  la  nécessité  l'a  voulu  ainsi.  Marie  ap- 
«  prend  que  Vincent  n'est  plus  à  Saint- 
«  Germain  :  elle  est  forcée,  pour  calmer 
«  ses  alarmes,  de  prendre  un  parti  vigou- 
■  reux,  de  se  rendre  à  Achères.  Pélagie  est 
«  forcée  de  s'occuper  d'intérêts  très  ma- 
«  jeurs;  elle  nous  oublie,  et  nous  sommes 
«  forcés  de  mourir  de  faim  ;  ce  qui  n'est  pas 
«  agréable  du  tout. 

«  Mais  moi,  reprit  Cognard,  qui  tiens 
«  plus  que  personne  à  la  conservation  d'une 
«  vie  utile  à  tant  de  monde,  je  suis  forcé 
«  de  vous  faire  manger  le  jambon  ,  et  les 

<  volailles  froides  que  ma  mère  a  préparés 
«  pour  le  déjeûner  des  gens  de  la  noce":  sou- 
«  mettez-vous,  comme  moi,  à  la  loi  de  la 
«  nécessité. 

«  —  C'est  cela,  c'est  cela,  s'écrie  M.  Martin. 
«  Vous  ne  pouvez  pas  plus  vous  dispenser 

<  de  nous  offrir  votre  jambon ,  que  nous 
t  de  l'accepter.  »  Et  on  se  met  en  marche 
vers  la  petite  maison  isolée.  «  La  loi  de  la 
«  nécessité,  dit  Bertrand  à  M.  Martin,  a  dé- 
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«  cidé  que  nous  dînerions  chez  M.  Cognard; 
«  je  le  veux  bien.  Mais  qu'aurait-elle  pro- 
«  nonce  ,  s'il  n'avait  pas  eu  de  provisions 
«  chez  lui?  —  Que  nous  aurions  été  dans 
«  la  position  où  s'est  trouvé  le  père  Jean,  de 
«  Doinfront,  lorsqu'il  fut  forcé  de  manger 
«  une  fesse  d'Anglais,  dans  un  désert  de 
«  l'Afrique,  et  ma  foi,  pour  n'être  pas  an- 
«  thropophages,  nous  aurions  fait  un  bœuf 
«  à  la  mode  d'un  morceau  de  Boniface  :  ce 
«  garçon -là  n'a  rien  d'humain  que  l'envc- 
«  loppe.  Ai),  i\h,  ah,  ah! 

«  A  propos  de  Boniface,  faites-lui  dire, 
«  mon  cher  Cognard,  d'amener  ici  ma  ca- 
«  lèche,  mes  chevaux,  et  d'en  avoir  soin. 
«  Je  chercherai  à  les  loger  dans  le  village. 
«  Demain,  nous  dînons  chez  M.  dePolmonl; 
«  après  demain,  la  maison  de  Bertrand  sera 
«  prête,  et  nous  nous  y  établirons  tous.  — 
«  Mais  où  vous  mettrez-vous,  Monsieur  Mar- 
«  tin?  —  Hé,  parbleu,  dans  votre  salle  à 
«  manger.  Vincent  y  fera  une  alcôve,  que 
«  deux  portos  déroberont  à  tous  les  yeux. 
'<  Il  faut  occuper  ce  jeune  homme-ià,  el  nous 
«  serons  ses  premières  pratiques.  » 
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Bien,  très  bien,  pensait  Sophie;  plus  il 
sera  gêné  ,  plus  il  éprouvera  de  privations  , 
et  moins  nous  resterons  ici. 

La  loi  de  la  nécessité  voulait  que  la  mère 
Cognard  eut  de  l'humeur  ce  soir-là.  Elle 
aurait  donné  de  son  sang  à  M.  Martin,  mais 
son  jambon,  mais  ses  volailles!  n'avoir  rien 
à  offrir ,  le  lendemain ,  à  vingt  personnes 
qui  arriveront,  des  quatre  points  cardinaux, 
avec  un  appétit  dévorant!  Passer  pour  une 
femme  sans  prévoyance,  ou  sans  affabilité, 
serait  également  dur  !  «  Allons,  allons ,  ma 
«  bonne  mère,  ne  vous  attristez  pas.  J'en- 
verrai ce  soir  quelqu'un  à  Poissy ,  et  nos 
«  provisions  seront  remplacées.  » 

On  s'arrange  dans  la  petite  maison.  On 
dîne,  ou  on  soupe  très  bien.  On  rit  des 
contre-temps,  dont  la  suite  pouvait  être  une 
diète  rigoureuse  et  prolongée.  On  écoute  , 
avec  un  plaisir  vrai ,  l'aînée  des  petites  Co- 
gnard  ,  qui  manque  de  méthodes,  mais  qui 
a  une  jolie  voix.  On  est  moins  difficile  dans 
un  hameau  qu'à  l'Opéra,  pensa  M.  Martin. 
Placez  un  homme  au  milieu  de  toutes  les 
jouissances,  la  satiété  l'accablera  avant  qu'il 
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ait  commencé  de  jouir.  Transportez-le  dans 
un  désert,,  le  son  d'un  flageolet  le  char- 
mera. 

On  se  sépara  enfin ,  fort  contens  les 
uns  des  autres  ,  et  impatiens  de  revoir  le 
soleil. 


CHAPITRE   VIII. 


LES    NOCES    DE    COGNARD. 


Rosalie  avait  devancé  l'aurore.  Elle  avait 
lout  rangé  dans  la  chaumière  qu'elle  allait 
quitter,  et  dont  la  propreté  était  l'unique 
ornement.  Elle  s'était  parée  des  présens  de 
l'homme  à  qui  elle  allait  consacrer  sa  vie.  Ses 
compagnes  avaient  décoré  de  guirlandes  de 
fleurs  sa  modeste  habitation. 

Dans  une  grande  ville,  ce  n'est  rien  qu'un 
mariage.    L'indifférent,  ei  il  y  en  a   beau- 
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coup,  passe,  après  avoir  reconnu  si  la  ma- 
riée est  belle  ou  non,  ce  qui  n'est  pas  fa- 
cile, parce  que  dans  les  grandes  villes  on 
s'encaisse  dans  des  carosses  de  remise ,  ou 
dans  des  fiacres  ,  pour  filer  le  long  de  vi- 
laines rues,  et  tra'verser  des  ruisseaux  fan- 
geux. Vive  les  grandes  villes! 

Au  village,  la  mariée  jouit  de  la  satisfac- 
tion d'être  vue,  et  c'est  quelque  chose  pour 
une  jolie  fille.  Les  habitans  jouissent  de  l'as- 
pect du  cortège;  tous  les  yeux  sourient  au 
bonheur,  qui  se  peint  sur  les  physionomies 
des  parens  et  des  amis  ,  qui  accompagnent 
les  époux.  On  est  bien  aise  de  les  voir  arri- 
ver au  port ,  après  avoir  dissipé  les  orages 
que  suscitent  quelquefois  la  désunion  des 
familles,  des  motifs  d'intérêt,  de  petites  ja- 
lousies. On  a  vu  la  mariée  ;  on  est  avide  de 
la  voir  encore  :  jamais  elle  n'a  paru  si  belle. 
On  ne  manque  pas  d'attribuer  à  sa  parure 
le  changementavantageux  dont  on  est  frappé: 
on  ne  réfléchit  pas  de  quel  feu  l'amour  cou- 
ronné fait  briller  une  figure  virginale. 
M.  Martin  ne  prend  une  robe  et  un  bonnet 
que  pour  ce  qu'ils  valent. 
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li  s'est  levé  aussi  de  grand  matin.  Il  n7a 
pas  ses  habits  brodés,  ses  cordons;  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  l'a  fait  aimer  dans  le  vil- 
lage, il  s'est  fait  précéder  par  Boniface.  Il  lui 
a  remis  une  boîte  qui  renferme  un  superbe 
bouquet  de  mariée,  et  des*  gants  blancs  pour 
elle  et  la  famille  de  Cognard.  Il  lui  a  ordonné 
de  porter,  de  sa  part,  la  boite  à  la  vierge  du 
jour. 

On  est  convenu  la  veille  de  se  réunir  à 
neuf  heures,  et  la  vieille  horloge  d'Achères 
annonce  l'instant  où  le  plaisir  va  commen- 
cer. M.  de  Polmont,  en  grand  uniforme,  et 
en  écharpe  ;  M.  Martin  ,  en  simple  habit  gris 
et  en  dessous  noir;  Bertrand  vêtu  comme  il 
l'était  au  premier  de  janvier,  et  Sophie,  pa- 
rée de  ses  dix  sept  ans,  sortent  du  château 
et  se  rendent  chez  Cognard. 

Les  personnes  invitées  arrivent  de  toutes 
parts.  M.  Martin  obsene  un  homme  de  qua- 
rante ans,  en  habit  noir  complet,  aux  che- 
veux poudrés;  il  n'a  dit  que  deux  mots ,  et 
il  a  l'air  suffisant  et  protecteur  :  M.  Martin 
sait  déjà  que  c'est  le  procureur  chez  lequel 
Cognard  a  travaillé. 
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On  se  range,  pour  ailcr,  en  ordre,  pren- 
dre la  mariée.  Le  procureur  ne  voit  là  d'égal 
(jue  monsieur  le  maire.  Il  prend  avec  lui  la 
tête  du  cortège,  et  il  croit  faire  un  acte  mar- 
quant de  politesse,  en  lui  accordant  la 
droite. 

Rosalie  attendait  sur  le  seuil  de  sa  porte  , 
et  cherchait  à  cacher  sa  tendre  impatience  ; 
mais  sa  ligure  la  décèle.  Elle  se  dilate  à  l'as- 
pect de  ceux  qui  viennent  flatter  sa  vanité  et 
son  cœur.  Elle  les  reçoit  sans  prétention , 
avec  cordialité,  avec  franchise  ,  comme  la 
jolie  Rachel  aurait  reçu  le  jeune  Jacob ,  si 
elle  n'avait  pas  eu  un  père. 

M.  Martin  remarqua  que  la  tête  de  la  ma- 
riée était  couronnée  de  roses  blanches  na- 
turelles. Ah,  pensa-l-ii,  elle  a  trouvé  ma  guir- 
lande trop  élégante,  trop  riche  pour  une  sim- 
ple villageoise.  Elle  l'a  serrée,  et  ce  sera  pour 
elle  un  souvenir  d'amitié.  H  est  loin  de 
soupçonner  ce  qu'est  devenue  sa  guirlande; 
et  comme  des  gants  blancs  sont  toujours  des 
gants  blancs,  et  que  tout  le  monde  en  a  ,  il 
s'occupe  d'autre  chose. 
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11  présente  à  Rosalie  une  main  qu'elle 
accepte  avec  un  sourire  charmant.  Co- 
gnard offre  ia  sienne  à  sa  mère.  Le  procu- 
reur est  forcé  de  se  mettre  en  troisième 
ligne. 

On  se  rend  à  la  petite  maison  isolée.  Les 
demoiselles  Cognard  ont  servi  le  déjeuner, 
et  elles  en  font  les  honneurs.  La  présence 
continuelle  du  maire  donnait,  vous  le  sentez 
bien,  une  grande  importance  dans  le  vil- 
lage à  M.  le  régisseur,  et  à  la  jeune  laitière, 
qu'il  élevait  jusqu'à  lui.  On  avait  toujours 
dit  un  bonjour  affectueux  à  Piosalie  :  ce  soir, 
on  saluera  madame  Cognard. 

On  se  rend  à  la  chapelle  municipale ,  ar- 
rangée dans  une  salle  du  château.  M.  de  Po!- 
mont  met  à  ces  cérémonies  une  solennité 
imposante:  il  veut  qu'il  ne  reste  au  prêtre 
qu'à  bénir  un  mariage  légalement  consacré. 
Puissent  revenir  de  ieur  erreur  ces  officiers 
municipaux  qui  n'y  voient  qu'un  simple 
contrat,  et  qui  remplissent  leur  ministère 
avec  une  insouciance,  et  quelquefois  une  lé- 
gèreté qui  donnent,  à  une  chose  auguste, 


L  OBSEUVATEUn.  35 

l'apparence  d'une  action  à  peu  prèsinsigni- 
iianle. 

On  est  à  l'église,  où  tout  est  préparé  avec 
un  luxe  qui  n'est  pas  ordinaire.  M.  le  cure 
a  des  gants  blancs;  le  bedeau  a  des  gants 
blancs;  le  garde-champêtre,  transformé  en 
suisse,  a  des  gants  blancs;  Dubourg  et  les 
autres  chantres,  trois  ou  quatre  polissons  , 
qui  le  dimanche  ressemblent  un  peu  à  des 
enfans  de  chœur,  la  loueuse  de  deux  dou- 
zaines de  chaises,  la  gouvernante  du  curé, 
sont  en  gants  blancs. 

Que  de  gants  blancs!  pensa  M.  Martin  , 
à  qui  rien  n'échappait.  Ah  !  voilà  le  premier 
mariage  auquel  j'assiste  en  France,  et  c'est 
peut-être  un  usage  du  pays.  Tout-à-coup 
il  est  pris  d'une  envie  de  rire  immodérée, 
et  il  se  retient»,  pénétré  de  cette  vérité , 
qu'il  faut  être  respectueux  dans  un  lieu 
consacré  à  un  culte  religieux,  quel  qu'il 
soit. 

Mais  qui  a  pu  produire  en  lui  ce  mou- 
vement qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  réprimer? 
Il  a  vu  une  statue  en  bois  de  Madeleine  pé- 
nitente, dont  les  bras  effilés  sont  cachés 
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dans  des  gants  blancs.  Ce  n'est  pas  tout  : 
au-dessus  de  l'autel  est  un  tableau  repré- 
sentant une  Notre-Dame,  et  M.  Martin  voit 
sa  guirlande,  fichée  avec  une  épingle,  sur 
la  tète  de  la  madone.  Les  deux  bras  peints 
sont  couverts  chacun  d'un  gant  blanc , 
attaché  de  la  même  manière  que  les  fleurs. 

M.  Martin  se  taisait,  et  c'est  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire,  lorsque  le  curé  vint  le 
remercier,  et  des  vingt-cinq  louis  que  M.  de 
Polmont  lui  a  envoyés  de  sa  part ,  et  de  la 
corbeille  galante  qu'il,  a  reçue  le  matin. 
M.  Martin  le  félicite  sur  l'emploi  ingénieux 
qu'il  a  fait  des  dons  offerts  à  l'église ,  et 
F  invite  à  commencer  la  cérémonie.  M.  le 
curé  met  ses  gants  dans  sa  poche;  il  monte 
à  l'autel,  et  un  silence  respectueux  règne 
dans  l'assemblée. 

Je  sais  bien ,  se  disait  M.  Martin,  que 
Boniface  est  un  butor;  mais  comment  se 
fait-il  que  les  présens  que  j'envoyais  à  Ro- 
salie, soient  arrivés  à  la  paroisse,  et  qu'ils 
décorent  burlesquemcnt  les  saintes  qu'elle 
renferme?  Je  saurai  cela. 

Oh  !  oh  î  le  procureur  ne  lève  pas  les  yeux 
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de  dessus  Sophie.  Il  serait  plaisant  qu'avec 
ses  quarante  ans,  sa  morgue,  et  peut-être 
sa  bêtise,  il  s'avisât  d'avoir  des  prétentions. 
11  est  arrivé  promptement  à  la  première 
nuance  de  l'amour;  mais  il  s'y  arrêtera. 

Avec  quel  transport  deux  jeunes  amans, 
qui  s'aiment,  prononcent  ce  oui  qui  les  unit 
à  jamais!  quel  charme  ce  mot  a  pour  eux! 
ils  craignent  de  pas  promettre  assez.  Pour- 
quoi celte  délicieuse  ivresse  ne  dure-t-elle 
pas  toujours?  Pourquoi  le  retour  à  soi- 
même,  que  le  temps  amène  tôt  ou  tard,  est- 
il  quelquefois  si  pénible?  Nous  avons  tous 
des  défauts;  le  désir  de  plaire  les  atténue, 
et  s'ils  percent  quelquefois,  on  ne  veut  pas 
les  voir  dans  l'objet  qu'on  adore,  et  qu'une 
imagination  exaltée  transforme  presqu'en 
divinité.  Mais  à  mesure  que  l'amour  s'éteint, 
on  se  montre  davantage;  on  se  juge  à  la  ri- 
gueur, et  on  est  quelquefois  étonné  de  ne 
pouvoir  plus  se  supporter,  après  s'être  jugés 

parfaits Allons,  allons,  se  dit  M.  Martin, 

voilà  des  réflexions  déplacées  un  jour  de 
noces.  Respirons  le  parfum  delà  rose  prêle 
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à   s'entr'ouvrir ,  et   foulons  aux  pieds   le 
souci. 

La  cérémonie  est  à  peine  terminée,  que 
chacun  s'empresse  autour  de  la  mariée; 
chacun  a  droit  à  un  baiser  de  félicitation, 
et  veut  jouir  de  la  prérogative  du  jour. 
M.  Martin  en  donne  l'exemple,  et  il  ajoute 
ces  mots  :  «  L'anneau  que  vous  venez  de 
«  recevoir  est  un  gage  d'amour  et  de  fidé- 
«  lité;  permettez  que  je  vous  en  donne  un 
■  de  mon  sincère  attachement ,  »  et  il  met 
un  joli  brillant  au  doigt  de  Rosalie.  Ce  se- 
cond exemple  ne  fut  suivi  par  personne. 

On  se  disposait  à  sortir,  et  le  procureur 
avait  oublié  la  suprématie  du  rang.  Il  s'était 
approché  de  Sophie,  et  il  lui  avait  dit,  d'un 
ton  tout-à-fait  galant  :  Petite ,  prenez  mon 
bras.  Sophie,  qui  n'était  pas  habituée  à  ce 
genre  de  galanterie,  se  hâta  de  prendre  celui 
de  son  père,  et  M.  Martin  ,  qui  était  à  tout , 
fut  choqué  de  l'expression  du  procureur. 
«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  se  nomme  So- 
«  phie,  et  non  Petite.  Croyez,  Monsieur, 
«  que  si   on  s'examinait  rigoureusement. 
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«  Petite  serait  pitis  grande  que  bien  d'au- 
«  très  qui  se  croient  au-dessus  d'elle.  — 
<<  Je  sais  fort  bien  ,  Monsieur,  que,  sous  le 
«  rapport  du  sexe  et  des  charmes  ,  une 
«  femme  est  l'égale  de  tout  le  monde.  — 
«  Et  même  d'un  procureur?  Vous  commen- 
«  cez  à  devenir  modeste,  et  je  vous  en  fé- 
«  licite.  » 

Quel  est  donc  cet  homme ,  pensait  le 
procureur  en  marchant,  qui  donne  une 
superbe  bague  à  l'une,  et  qui  prend  à  l'au- 
tre un  intérêt  si  vif?  Ah  ,  c'est  un  de  ces 
nouveaux  riches,  qui  vient  exercer  ici  l'a- 
ristocratie de  l'opulence,  et  qui  doit  a  sa 
bourse  la  considération  qu'on  lui  marque. 
Oh  î  comme  il  regarde  cette  petite  paysanne, 

dont  il  veut  faire  une  demoiselle!. J'y 

suis,  j'y  suis.  Mon  ci-devant  maître-clerc  a 
épousé  une  veuve,  et  la  petite  Sophie  est  la 
déitédu  jour.  Heureux  coquin! 

On  se  promenait,  on  jouait,  on  folâtrait 
dans  le  parc,  et  M.  Thomasseau  cherchait 
à  s'approcher  de  Sophie.  Sophie,  à  qui  il 
déplaisait  dans  la  proportion  de  la  tendresse 
qu'elle  avait  pour  Stanislas,  se  serrait  con- 
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tre  son  père,  et  M.  Thomasseau,  désespé- 
rant de  pouvoir  lui  dire,  au  moins  dans  ce 
moment ,  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur , 
ou  plutôt  dans  sa  tête,  voulut  au  moins  par- 
ler d'elle  :  il  joignit  Cognard,  et  lui  fit  cent 
questions. 

Cognard  était  peiné  du  ridicule  que  s'é- 
tait donné  son  procureur  en  sortant  de 
l'église ,  et  il  lui  parla  de  Sophie ,  de  son 
père  et  de  M.  Martin ,  de  manière  à  le  faire 
revenir  de  l'opinion  défavorable  qu'il  pa- 
raissait avoir  conçue  de  tous  trois.  Thomas- 
seau  avait  de  la  confiance  en  son  ancien 
maître-clerc ,  et  il  crut  à  la  sagesse  de  So- 
phie :  c'était  un  attrait  de  plus. 

Mais  la  fille  d'un  domestique,  le  domes- 
tique surtout,  ne  doivent  pas  être  très  dif- 
iiciles  à  gagner.  La  maîtresse  d'un  procu- 
reur est  quelque  chose  dans  le  monde,  et  il 
est  fort  agréable  pour  un  amateur,  quel 
que  soit  son  rang ,  d'essayer  un  cœur  tout 
neuf.  Or,  dans  le  grand  monde ,  et  le  pro- 
cureur se  croit  de  ce  monde-là ,  on  sait  ce 
qu'est  un  cœur.  Le  chevalier  de  BouiÏÏers 
a  révélé  le  secret.  On  est  convenu  de  su  h- 
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stituer  un  mot  honnête  à  un  autre  qui  ne 
l'est  pas.  D'après  ces  réflexions ,  d'une  jus- 
tesse admirable,  M.  Thomnsseau  se  décida 
à  faire  des  propositions  sonnantes  au  papa. 

M.  Martin,  appuyé  contre  un  marronnier, 
ses  mains  dans  ses  poches,  et  l'œil  au  guet, 
ne  perdait  rien  de  ce  que  faisait  le  procu- 
reur. 11  lisait,  sur  sa  figure,  les  différentes 
impressions  qui  se  succédaient  rapidement 
en  lui.  Il  s'élance,  il  tire  le  procureur  par 
un  pan  de  son  habit,  il  l'arrête,  et  lui  dit 
gravement  :  «  Prenez  garde,  Monsieur,  vous 
«  allez  faire  une  sottise.  —  Qu'est-ce  que 
«  c'est,  Monsieur,  qu'est  ce  que  c'est?  — 
«  Je  vous  préviens  que  Bertrand  est  un  an- 
«  cien  grenadier  de  l'ancienne  armée  ,  et 
«  qu'il  n'est  pas  plaisant  du  tout.  Petite, 
«  d'ailleurs,  aura  cent  mille  francs,  et  plus, 
«  le  jour  qu'elle  se  mariera,  et  une  fille, 
«  ainsi  dotée,  ne  se  prête  pas  à  n'être  qu'un 
«  simple  amusement.  —  Cent  mille  francs, 
«  dites-vous,  monsieur,  cent  mille  francs! 
«  —  Et  plus,  If.  Thomasscau.  —  Et  qui  les 
<f  lui  donnera?  —  C'est  moi,  parbleu!  » 

Le  procureur  rêve  un  moment,  et  il  va 
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droit  a  Bertrand.  11  le  salue  avec  une  poli- 
tesse ma  t  il  lui  demande  la  permis- 
sion de  proposer  à  mademoiselle  une  par- 
lie  de  quatre  coins.  Mademoiselle  répond 
qu'elle  ii-  un  jeu. 

Boni!  de  panser  ses  chevaux; 

il  regardait,  de  ses  yeux  fixes  et  saillans . 
le  taMêaa  mouvant  et  varié  qu'il  avait  de- 
vant lui.  Sai  e,  et  sans  plaisir,  il  vé- 
gétail  L  .  - somme  il  avait  végété  partout  : 
c'est  Ul  qui  n'est  pas  précisément 
règne  animal,  mais  qui  est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  polype.  M.  Martin  est 
frappe  d'un  gros  rire  bête,  qu'il  entend 
derrière  lui:  il  se  tourne,  et  voit  son  com- 
missioufiaire  du  matin  :  «  Dis-moi  un  peu, 
i  butor,  ce  q ne  tuas  fait  de  ma  corbeille? 

—  Je  n'en  ai   rien  lait,  Monsieur.  — Où 

L'a&iu  mise?  —  Sur  une  table,  Monsieur. 
t  —Finissons,  où  l'as-tu  portée?  —  Où 
i  vous  me  l'avez  dit,  Monsieur. — Chez 
■  Rosalie!!  —  V<;>us  ne  m'avez  pas  parlé  de 
«  madame   Cognard,   Monsieur.  —  Et  que 

t'airje  dit,  cheval?—  Oh!  cheval,  c'est 
♦  moi   qui   les   étrille  ,   Monsieur.  —  Que 
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«  t'ai-je  dit?  Parleras-tu?  —  Vous  m  avez 
•  dit  :  Porte  cela  à  la  vierge  du  jour.  — 
«  —Hé  bien,  maraud?  —  Hé  bien,  Mon- 
«  sieur,  les  bonnes  fêtes  se  souhaitent  la 
«  veille,  et  c'est  demain  celle  de  l'Ascen- 
«  sion.  —  Aii ,  ah,  ah  ,  ah  !  —  Monsieur  rit  ! 
«  j'ai  donc  bien  fait  ma  commission?  — 
«  Àh ,  ah ,  ah  ,  ah  !  —  Oh  !  que  je  suis  con- 
«  lent  de  voir  Monsieur  rire  en  personne!  » 

Au  bout  de  cinq  minutes,,  Bertrand,  sa 
fille,  M.  de  Polmont,  Cognard ,  les  gens 
de  la  noce,  savaient  que  les  bonnes  fêtes  se 
souhaitent  la  veille;  que  c'était,  le  lende- 
main, celle  de  l'Ascension,  et  tous  riaient 
en  personne. 

M.  ïhomasseau  était  revenu  tourner  près 
de  M.  Martin  ,  et  M.  Martin  voyait  qu'à  des 
noces,  comme  dans  son  étude,  un  procureur 
ne  laisse  pas  échapper  une  bonne  affaire , 
quand  il  peut  s'en  saisir.  En  effet,  M.  Tho- 
masseau  ramène  la  conversation  sur  Ber- 
trand :  «  Il  n'a  pas  été  précisément  votre 
«  domestique,  n'est-il  pas  vrai?  c'était  votre 
«  homme  de  confiance?  —  Oh  !  il  avait  ma 
«  confiance  tout  entière,  et  il  l'a  encore.  — 
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t  Ce  n'est  pas  que  je  sois  fier,  et  j'aurais 
«  tort  de  l'être,  car  enfin,  je  ne  suis  pas 
«  gentilhomme.  — C'est  que  vous  ne  le  vou- 
«  lez  pas  :  aujourd'hui ,  tout  le  monde  est 
«  baron.  —  Cependant,  je  ne  serais  pas 
«  bien  aise  d'être  à  table  avec  un  ex-laquais. 
«<  Comment  donc?  mais  c'est  tout  simple. 
«  Un  procureur  de  Saint-Germain!  —  Et 
«  un  procureur  marquant,  je  vous  prie  de 
«  le  croire.  » 

Oh,  se  disait  M.  Martin,  Bertrand  eût 
porté  la  livrée  ,  que  les  cent  mille  francs  et 
plus  de  Sophie  en  feraient  un  homme  très 
recommandable.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
être  maître;  et  puisqu'il  faut  que  les  uns 
servent  les  autres,  un  domestique  intelligent 

et  fidèle  n'est  pas  du  tout  à  dédaigner 

quand  il  a  de  l'argent. 

M.  Thomasseau  trouve  le  moyen  de  se 
placer  auprès  de  Sophie.  Le  meilleur  mor- 
ceau était  pour  elle,  et  le  verre  de  Bertrand 
ne  désemplissait  pas.  Le  procureur  ne  fai- 
sait pas  encore  directement  sa  cour;  mais 
il  adressait  à  la  jeune  personne  des  compli- 
mens  préparatoires,  et  pour  se  mettre  bien 
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dans  l'esprit  du  père,  il  remarquait  que  lé 

général  Sioflîet  était  parvenu  ,  de  l'état  dé 
domesticité,  aux  plus  hauts  grades  militai- 
res ,  et  n'en  fui  que  plus  respectable  et  plus 
respecté.  Sophie  ne  répondait  que  par  mo- 
nosyllabes, et  Bertrand  se  permettait  quel- 
quefois un  sourire,  que  M.  Thomasseau  vou- 
lait bien  croire  approbateur. 

Venait  ensuite  rénuméralion  brillante  des 
plaisirs  de  Saint-Germain.  Ce  n'est  pas  un 
Paris,  pensait  le  procureur;  mais  c'est 
beaucoup  pour  une  petite  fille  qui  ne  con- 
naît encore  que  ses  moutons  et  ses  poulets. 
11  s'étendait  avec  complaisance  sur  sa  clien- 
telle ,  sur  les  belles  choses  dont  il  parerait 
sa  femme ,  quand  il  se  marierait  ;  «  et  il 
«  faut  bien  finir  par-là  ,  ajoutait-il.  Souvent 
«  même  on  se  détermine  plutôt  qu'on  ne 
«  l'aurait  cru.  »  Il  termina  son  discours  par 
un  soupir  plein  d'expression  ,  qui  s'adres- 
sait autant  aux  cent  mille  francs  et  plus,  qu  à 
Sophie. 

M.  Thomasseau  avait  toute  l'activité  né- 
cessaire à  un  procureur,  et  il  était  stimule 
encore  par  la  perspective  d'une  grosse  dot. 

h.  3.. 
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Il  résolut  de  ne  pas  perdre  de  temps.  On 
était  à  peine  sorti  de  table  ,  qu'il  s'empara 
de  Cognard ,  qui  avait  autre  chose  à  (aire 
<;ne  de  l'écouter,  et  qui  cependant  ne  pou- 
vait brusquer  son  ancien  procureur.  ïl  écou- 
tait, il  répondait,  sans  marquer  d'impa- 
tience; mais  il  enrageait,  oli ,  il  enra- 
geait   comme  un  nouveau  marié  à  qui 

on  ne  permet  pas  de  s'occuper  de  sa 
femme. 

«  Savez-vous,  M.  Cognard,  quemademoi- 
*  selle  Bertrand  est  charmante?  —  Il  faut 
«  bien  que  cela  soit,  car  tout  le  monde  le 
«  dit.  —  Elle  a  beaucoup  d'esprit.  —  Il  m'a 
«  semblé  qu'elle  ne  vous  répondait  que  par 
«  des  mois?  —  Et  c'est  là  précisément  ce 
«  qui  prouve  en  sa  laveur:  une  peîite  sotte 
<•  eut  parlé  à  tort  et  à  travers....  Ah  ça,  on 
«  assure  qu'elle  aura  cent  mille  francs  et 
«  plus  en  mariage  ?  —  Et  plus?  je  le  crois 
«  bien  ,  vraiment.  C'est  M.  Martin  qui  la 
«  dotera.  — Il  me  l'a  dit.  —  Et  il  est  im- 
«  mensément  riche.  —  En  honneur,  nia- 
«  demoiselle  Bertrand  me  paraît  adorable — 
«  —  AIj  ,  ah!  —  Et  je  l'adore,  M.  Cognard. 
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«  Vraiment,  M.  Thomasseau?  —  Mais  cela 
«  ne  suffit  pas.  —  Ah,  vous  avez  un  but. 
«  —  Et  vous  m'aiderez  à  l'atteindre.  — 
«  Moi!  —  Vous,  monsieur.  Vous  deman- 
«  derez  mademoiselle  Sophie  à  son  père. 
»  J'ai  un  étal  qui  marque  dans  la  société; 
«  je  suis  encore  jeune;  je  ne  suis  pas  mal 
«  tourné,  et  M.  Bertrand  ne  peut  voir  ici 
«  qu'une  alliance  honorable  pour  lui,  et 
«  agréable  pour  sa  fille.  » 

Vous  sentez  que  Cognard  ne  pouvait  jaser 
long-temps,  sans  qu'un  tiers  intervînt.  Ro- 
salie a  déjà  passé  son  bras  rondelet  sous  le 
sien,  et  sa  main  est  dans  la  sienne;  ce  qui 
va  nuire  singulièrement  à  l'attention  qu'il 
voudrait  donner  à  M.  Thomasseau. 

»  Vous  ne  me  répondez  pas ,  mon  cher 
«  Cognard?  —  Je  vous  avoue  franchement 
«  que  je  n'aime  pas  à  me  mêler  de  mariages. 
«  Oh,  reprend  Rosalie,  on  peut  se  mêler  de 
«  celui-ci.  Monsieur  est  avantageusement 
•  connu,  et  notre  petite  Sophie  est  si  bonne, 
«  si  douce,  si  jolie!  Je  voudrais  la  voir  heu- 
«  reuse.  »  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
Rosalie  ne  sait  rien  de  ce  que  sont  vraiment 
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Bertrand  et  M.  Martin,  et  iouez  la  discrétion 
de  Cognard.  A\oir  un  secret  pour  sa  femme 
est  une  chose  assez  ordinaire  ;  mais  cacher 
quelque  chose  à  sa  maîtresse,  c'est  presque 
de  la  vertu  :  Turenne  ne  livrat-il  pas  le  se- 
cret de  l'état  à  la  duchesse  de  Longue- 
ville? 

Cognard  se  défendait  de  porter  la  parole 
à  Bertrand  et  à  sa  fille.  Rosalie  insistait  sur 
les  avantages  réciproques  qui  résulteraient 
de  cette  union.  Elle  pressait  son  mari,  et 
M.  Thomasseau  l'eût  embrassée  plus  vive- 
ment qu'à  l'église,  si  elle  avait  voulu  le  per- 
mettre. Cognard  s'impatiente,  Rosalie  se 
pique;  l'harmonie  est  déjà  troublée,  et  le 
mariage  n'est  pas  consommé  encore!  Ce  que 
c'est  qu'un  procureur  !  où  ne  porte-t-il  pas 
la  désunion  ! 

«  Ce  mariage  ne  se  fera  pas,  dit  eniin 
<  Cognard,  parce  qui!  est  impossible 
«  qu'il  se  fasse.  Il  ne  se  fera  pas,  ré- 
>  pond  Rosalie?  c'est  ce  que  nous  ver* 
«  rons.  »  Elle  quitte  le  bras  de  son  mari, 
et  court  chercher  Bertrand;  son  mari  court 
après  elle;  le  procureur  court,  pour  arrêter 
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Lognard;  les  gens  de  la  noce  courent  pour 
savoir  ce  qui  fait  courir  les  autres. 

Rosalie  rencontre  M.  de  Polmont,  et  lui 
conte  l'affaire  en  quatre  mots.  M.  de  Poi- 
mont  lui  rit  au  nez.  Elle  ne  se  rebute  pas  : 
elle  plaide  pour  le  procureur  auprès  de 
M.  Martin,  et  M.  Martin  lui  rit  au  nez.  Elle 
s'adresse  directement  à  Bertrand,  et  Ber- 
trand lui  rit  au  nez.  Thomasseau  voit  son 
secret  connu  de  trente  personnes,  et  il  croit 
de  sa  dignité  de  mettre  fin  à  ces  ricanemens, 
en  s'expliquant  lui-même.  11  s'étend,  avec 
emphase,  sur  ce  qu'il  est,  et  sur  ce  que  So- 
phie peut-être....  îl  est  étonné,  confondu  : 
MM.  de  Polmont,  Martin  et  Bertrand  lui 
rient  au  nez.  Cognard  se  pince  les  lèvres  , 
pour  ne  pas  éclater:  Rosalie  seule  garde  un 
sérieux  imperturbable.  «  Ma  foi,  messieurs, 
«  s'écrie  le  procureur,  je  ne  mecroyaispas 
«  si  plaisant,  »  et  il  se  remet  à  courir.  Bien- 
tôt on  l'a  perdu  de  vue. 

«  Ma  chère  amie,  dit  Cognard  à  sa  femme, 
•  avec  un  peu  de  déférence  à  mes  conseils, 
«  tu  te  serais  épargné  le  désagrément  de  te 
m  faire  moquer  de  toi.  —  Tu  as  bien  raison,. 
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«  mon  bon  Cognard.  Je  vois  que  les  choses 
«  iraient  beaucoup   mieux,   si   nous  nous 

«  laissions    diriger    par    nos  maris 

«  quand  ils  sont  en  état  de  le  faire.  —  Et  tu 
a  entends  que  la  femme  juge,  sans  appel  , 
«  de  la  capacité  du  mari?  —  Et  qui  peut  le 
«  connaître  mieux  qu'elle?  —  Allons,  al- 
«  Ions,  tu  as  un  peu  l'esprit  de  ton  sexe , 
«  et  avec  cette  manière  de  voir,  les  femmes 
«  voudront   toujours   être   maîtresses  à  la 

«    maison Tiens,    ma   charmante 

<  amie ,  donnons-nous  le  baiser  de  paix  ; 
«  donnons-nous-en  deux  d'amour.  L'amour 
«  vaut  mieux  que  toutes  les  discussions  pos- 
«  sibles.  Qu'à  l'avenir  il  nous  en  éloigne 
«  tous  deux.  ■ 

Rosalie  est  dans  ses  bras  ;  elle  le  comble 
des  plus  tendres  caresses.  Il  regarde  le  so- 
leil :  «  Deux  heures  encore,  dit-il,  et  il  sera 
«  couché.  »  Rosalie  rougit  et  baissa  les 
yeux.  C'est  toujours  ainsi  que  répond  la 
pudeur. 

Oh,  oh  ,  qu'est-ce  donc  qui  arrive?  Si 
c'est  quelqu'un  qui  vient  dîner,  il  s'y  prend 
un  peu  tard.  Le  procureur  est  allé  mettre 
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sa  haridelle  à  son  cabriolet,  sur  brancard  . 
doublé  de  camelot  gris.  Il  a  donné  vingt 
coups  de  fouet  à  son  paisible  cheval,  et  il 
est  parvenu  à  lui  faire  prendre  le  trot.  Il  ar- 
rive au  milieu  de  la  noce  :  «  Messieurs,  dit- 
•  il,  un  homme  qui  tient  à  la  magistrature, 
«  qui  a  pignon  sur  rue  à  Saint-Germain, 
«  un  équipage  à  sa  disposition,  ne  reste  pas 
«  où  on  manque  aux  égards  qui  lui  sont  dus. 
«  Je  me  retire,  et  j'abandonne  à  leur  triste 
«  sort  une  jeune  personne  et  des  parens  qui 
«  méconnaissent  les  avantages  réels  que  je 
a  voulais  leur  assurer.  » 


Bon  voyage,  cher  Thomasseau, 
A  Saint-Germain  arrivez  sans  naufrage. 


C'est  M.  Martin  qui  fredonne  cela  entre 
ses  dents,  et  tout  le  monde,  la  famille  Co- 
gnard  exceptée ,  répète  en  chœur  :  Bon 
voyage,  cher  Thomasseau.  Thomasseau,  bouffi 
d'orgueil  et  de  colore,  jure  qu'il  intentera 
un  procès  à  ceux  qui  lui  manquent  de  res- 
pect, et  il  veut  s'éloigner  au  gaîop.  ïl  fouette. 
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il  frappe  de  la  mèche  et  du  manche  ;  l'ins- 
trument se  brise  dans  ses  mains.  Le  che- 
val, qui  commençait  à  trotiller,  s'arrête  et  se 
met  à  paître  tranquillement.  VoiiàM.  Tho- 
masseau  immobile  au  milieu  des  railleurs. 
-  C'est  moi,  Monsieur,  lui  dit  gravement 
«  M.  de  Polmont,  qui  veux  vous  faire  un 
«  procès.  Comment?  vous  faites  paître  vos 
«  bestiaux  dans  mon  parc  sans  ma  permis- 


Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  rosse  en  un  jour. 


dit  M.  Martin  en  riant.  Cognard  prie  ces 
messieurs  de  vouloir  bien  ménager  son 
procureur*  Le  procureur,  exaspéré,  déses- 
péré, veut  sauter  sur  Bertrand,  qui,  sans 
lui  dire  un  mot,  le  regarde  d'un  airguogue- 
nard.  Le  pied  du  procureur  porte  à  faux,  il 
se  donne  une  entorse;  il  pousse  un  cri  du 
diable,  et  tombe  sur  son  postérieur. 

Oh,  alors  la  scène  change,  et  les  rieurs 
reviennent  de  son  côté.  C'est  à  qui  le  sou- 
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iagcra,  lui  aidera  ,  le  consolera.  L'un  lui 
fait  prendre  une  position  commode;  l'autre 
lui  offre  des  sels;  celui-ci  le  déchausse; 
celui-là  court  chercher  le  maréchal-expert, 
parce  que  les  habitansd'Achères  sont  assez 
heureux  pour  n'avoir  pas  de  médecin. 

Le  maréchal-expert ,  autre  personnage 
important,  déclare  qu'il  va  présenter  une 
pétition  à  la  Chambre  pour  que  la  guillotine 
soit  supprimée,  attendu  que  cet  instrument- 
là  ne  produit  pas  de  graisse  de  pendu,  et 
qu'il  en  faut  pour  guérir  une  entorse,  A 
défaut  de  ce  remède  merveilleux,  le  péti- 
tionnaire charge  le  pied  malade  de  com- 
presses d'eau-de-vie  camphrée;  il  enveloppe 
le  tout  du  mantelet  de  drap  noir  de  la  mère 
Cognard,  et  il  prononce  que  M.  Thomas- 
seau  est  en  état  de  supporter  la  voiture, 
sauf  à  faire  la  grimace,  si  cela  lui  convient, 
lorsque  quelque  cahot  Uû  en  donnera  l'oc- 
casion. 

On  porte  le  procureur  dans  son  cabriolet. 
On  pose  douillettement  son  pied  sur  un 
oreiller  farci  de  paille  d'avoine.  M.  dePol- 
mont  lui  donne  un  domestique,  chargé  d'a- 

ii.  4 
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voir  soin  de  lui  en  route,  et  on  lui  souhaite 
un  bon  voyage. 

«  Hé  bien,  monsieur  Bertrand ,  s'écrie 
«  M.  Martin,  nierez-vous  qu'il  était  néces- 
«  saire  que  M.  Thomasseau  vînt  se  donner 
«  une  entorse  à  Achères?  N'avez-vous  pas 
«  observé  la  liaison  intime  des  événemens, 
«  qui  se  sont  pressés,  succédés,  et  était-il 
«  possible  que  l'un  d'eux  n'arrivât  pas?  Ce 
«  serait  dire  qu'une  boule,  frappée  par  une 
«  autre  boule,   peut  ne  pas  rouler:  non- 

*  seulement  elle  roule,  mais  elle  roule  clans 
«  une  direction  et  avec  une  vitesse  obligées 
«  d'après  l'impulsion  qu'elle  a  reçue.  Cette 
«  vérité  est  surtout  sensible  sur  un  bii- 
«  lard. 

«  Je  conçois  fort  bien,  répond  Bertrand. 
«  qu'une  bille  aille  où  je  la  pousse.  Mais  la 
«  comparaison  n'est  pas  juste 5  car  enfin 
«  M.  Cognard  pourrait  n'avoir  pas  été  clerc 
«  de  procureur,  et  alors  M.  Thomasseau  ne 
«  ne  se  serait  pas  donné  d'entorse.  M.  Tho- 
«  masseau,  au  lieu  d'un  cheval  qui  aime  à 
«  brouter,  pouvait  en  acheter  un  qui  aime 

•  à  courir,  et,  dans  cet  autre  cas,  pas  d'en- 
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«  torse.  M.  Thomasseau  pouvait  ne  pas  dé- 
«  sirer  une  jolie  femme  et  une  grosse  dot  ; 
«  il  pouvait  n'être  pas  suffisant  et  irrasciblc, 
«  el  avec  une  circonstance  de  moins,  il  n'v 
«  a  plus  d'entorse. 

«  —  Je  vous  arrête  ,  je  vous  arrête.  Ce 
«  que  vous  appelez  du  mot  vague  circons- 
«  tance,  est  pour  moi  un  chaînon  de  la 
«  grande  et  indestructible  chaîne.  Si  je  vous 
«  disque  la  végétation,  que  l'annualisation 
«  sont  nécessaires,  prouverez -vous  que  je 
«  me  trompe  en  me  répondant  qu'en  sup- 
«  primant  la  circonstance  du  soleil,  il  n'y 
«  aura  plus  rien?  —  Mais  le  soleil  n'estpas 
«  une  circonstance  ;  c'est  une  cause.  —  Qui 
«  vous  l'a  dit?  Savez-vous  si  sa  vertu  créa- 
«  trice  et  vivifiante  est  inhérente  à  sa  na- 
«  ture,  ou  si  elle  lui  est  communiquée  ?  Dans 
«  l'un  ou  l'autre  cas,  l'animal  ,  à  qui  il  a 
«  donné  la  vie,  a  reçu*  à  l'instant  de  sa  nais- 
«  sance,  une  impulsion  relative  à  ses  fa- 
«  cultes  organiques,  et  cette  impulsion  pre- 
«  mière  le  dirige  pendant  la  durée  de  son 
«  existence.  Ainsi  il  faut  que  l'oiseau  vole , 
«  que  le  ver  rampe,  que  le  poisson  nage. 
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«  Mais  laissons  le  soleil ,  et  revenons  à 
«  des  objets  sur  lesquels  nous  ne  sommes 

*  pas  d'accord  ,  quoique  nous  puissions  les 
«  voir  et  les  toucher.  Prenons  îa  filière  qui 

*  a  amené  l'entorse,  d'aussi  haut  que  nous 
«  le  pouvons. 

«  Il  était  dans  le  sang  et  les  humeurs  du 

*  père  Cognard  qu'il  eut  de  l'ambition;  il 
«  était  dans  son  jugement  qu'il  ne  visât  qu'à 
m  des  succès  moyens  :  pouvait-il  changer 
«  son  être,  ou  se  conduire  autrement  que 
«  d'après  son  organisation?  —  Non.  —  11 
«  était  donc  nécessaire  que  son  fils  fût  clerc 
«  de  procureur. 

«  il  meurt  5  ce  qui  est  encore  nécessaire 

*  à  une  certaine  époque.  Son  fils,  bon  et 
«  sensible,  ne  peut  sacrifier  sa  mère  et  ses 

*  sœurs  à  son  goût  pour  le  travail  du  ca- 
«  binet  :  il  est  forcé  de  venir  reprendre  le 
«  soc  de  la  charrue.  Son  sang  est  chaud,  et 

*  il  sent  le  besoin  de  suivre  le  précepte  : 
«  Croissez  et  multipliez.  Rosalie  lui  plaît,  et 
«  il  n'est  pas  calculateur  :  il  a  donc  fallu 

*  qu'il  s'attachât  à  Rosalie,  et  qu'il  l'épou- 
a  sàt. 
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«  Son  pelit  amour-propre  était  flatté  de 
«  l'idée  de  rendre  son  procureur  témoin 
«  de  son  bonheur,  et  de  la  confiance  qu'a 
«  en  lui  M.  de  Polmont,  et  il  l'invite  à  ses 
«  noces.  Le  vaniteux  procureur  croit  qu'il 
«  jouera  ici  un  grand  rôle,  et  il  s'empresse 
«  de  se  procurer  cette  jouissance.  Il  sent 
«  encore  l'aiguillon  de  la  chair,  et  il  aime 
«  l'argent  :  Sophie  devait  donc  lui  tourner 
«  la  tète.  Il  annonce  ses  prétentions  avec 
«  l'orgueil  qui  accompagne  toujours  ia  sot- 
«  tise  :  pouvions-nous  ne  pas  lui  rire  an  nez? 
«  D'après  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui , 
«  pouvait-il  ne  pas  se  fâcher  du  peu  d'égards 
«  que  nous  lui  avons  marqués?  Le  sourire 
«  sardonique  de  Bertrand  ne  devait-il  pas 
«  l'exaspérer?  Ne  fallait-il  pas  qu'il  sautât 
«  de  son  cabriolet  à  terre,  et  l'entorse  n'est- 
ât elle  pas  le  complémentd'une  suite  d'évé- 
«  nemens  aussi  simples  que  nécessaires.  — 
«  Mais  si  ce  caillou  ne  s'était  pas  trouvé  là  ? 
«  —  Il  y  a  été  poussé  par  une  cause  que  nous 
«  ne  connaissons  pas,  et  il  devait  y  être  par 
«  cela  seul  qu'il  y  était. — Mais  si  M.Thomas- 
«  seau  eut  sauté  à  côté?  —  L'homme  qu'a- 
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«  gite  la  colère  ne  raisonne  pas  ses  mouve- 
«  mens;  ils  sont  indépendansde  sa  volonté. 
«  Celui  qu'a  fait  M.  Thomasseau,  en  s'élan- 
«<  çant,  était  tel,  qu'il  était  impossible  que 
à  son  pied  ne  portât  pas  sur  le  caillou  ;  et 
«  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est  qu'il 
«  s'est  donné  une  entorse.  » 

Pendant  que  ces  messieurs  se  noient  dans 
la  physique,  ou  la  métaphysique,  comme  il 
vous  plaira  del'appeler,  le  soleil  s'est  couché, 
ainsi  que  l'a  désiré  Cognard.  Tout  l'univers 
est  pour  lui  dans  le  lit  nuptial.  Il  y  entre 
avec  ivresse,  et  son  délire  est  partagé.  Ces 
jeunes  gens  ne  se  demandent  pas  si  leur 
cœur  est  mu  ,  ou  non  ,  par  des  lois  néces- 
saires :  ils  y  trouvent  une  source  précieuse 
de  jouissances,  et  ils  y  puisent,  au  lieu  de 
l'analvser. 


CHAPITRE  IX. 


RENCONTRE   IMPREVUE. 


Un  mois  s'était  écoulé.  Cognard  et  Rosa- 
lie se  félicitaient  de  s'être  mariés.  Pélagie 
et  Vincent  venaient  de  l'être.  La  petite 
femme  avait  relevé  sa  réputation  ,  si  forte- 
ment compromise  par  Dubourg.  La  boutique 
du  menuisier  était  fournie  de  bois,  l'ouvrage* 
venait  de  tous  les  cotés.  M.  Martin,  Rertrand 
et  sa  fille  étaient  établis  dans  la  petite  mai- 
son. 
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M.  Martin  jouait  aux  échecs  avec  son  ami. 
Assez  souvent  il  allait  faire  une  partie  de 
billard  a^ec  M.  de  Polmont.  Il  rentrait  chez 
lui,  et  lisait  quelque  ouvrage  philosophique. 
Ll  soutenait  la  tendre  et  faible  Sophie,  et  il 
l'assurait  chaque  jour  de  sa  vive  et  inalté- 
rable amitié. 

Bertrand  avait  commencé,  sur  les  révo- 
lutions de  la  Pologne,  un  gros  livre,  qui 
vraisemblablement  n'a  pas  vu  le  jour,  car 
je  n'en  ai  jamais  entendu  parler,  il  culli- 
\ait  les  fleurs  de  sa  fdle,  et  il  tenait  beau- 
coup à  une  cave  que  M.  Martin  avait  meublée 
convenablement. 

Sophie  avait  planté  un  jeune  marronnier 
en  l'honneur  de  Stanislas.  Que  le  soleil  fût 
brûlant  ou  non  ,  c'est  sous  l'arbre  chéri 
qu'elle  brodait,  qu'elle  chantait,  qu'elle  riait 
quelquefois,  qu'elle  soupirait  souvent.  Elle 
apprenait  à  tenir  une  maison.  Aucun  détail 
ne  lui  paraissait  au-dessous  d'elle. 

De  temps  en  temps,  quelque  malheureux 
venait  solliciter  des  secours.  Bientôt  tout 
le  monde  gagna  sa  vie  à  Achéres,  parce  que 
M.  Martin  n'accordait  rien  à  la  paresse,  et 
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qu  il  encourageait  l'amour  du  travail.  Il  ne 
passait  plus  dans  une  rue,  sans  rencontrer 
quelqu'un  qui  lui  dût  une  honnête  existence. 
Souvent  le  cri  vive  M.  Martin,  venait  flatter 
son  oreille,  et  celui-là  était  sincère:  il  n'y 
avait  personne  dans  le  village  qui  distribuât 
trente  sous  par  jour  aux  crieurs. 

Cependant  M.  Martin  n'avait  plus  de  bien 
à  faire.  Il  se  trouva  réduit  aux  échecs,  au 
billard,  à  ses  livres  de  philosophie,  aux  con- 
versations de  l'amitié,  qui  sont  quelquefois 
languissantes.  Chaque  jour  amenait  cons- 
tamment les  mêmes  choses,  et  M.  Martin 
se  rappela  îc  vers  fameux  :  V ennui  naquit  un 
jour  de  l'uniformité.  Or,  quand  on  pense  à 
l'ennui,  on  n'est  pas  loin  de  s'ennuyer. 

Mes  amis,  se  disait-il,  ne  doivent  pas  s'a- 
muser ici  plus  que  moi.  Us  ne  mêle  disent 
pas,  parce  qu'ils  sentent  que  notre  séjour 
dans  une  grande  ville  quintuplerait  ma  dé- 
pense. C'est  à  moi  de  les  prévenir  là-dessus, 
et  de  les  empêcher  de  croire  qu'une  misé- 
rable parcimonie  les  retient  ici,  lorsque  les 
raisons  qu'ils  ont  eues  de  se  cacher  ont  cessé 
d'exister. 
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Ainsi  ce  qu'avait  prévu  Sophie,  à  ce  sujet, 
commençait  à  se  réaliser,  et  ses  espérances 
ne  seront  pas  déçues. 

M.  Martin  avait  bien  peu  d'idées  qu'il  ne 
put  communiquer  atout  le  monde,  et  celles- 
ci  étaient  de  nature  à  être  avouées  haute- 
ment. «  La  princesse,  Matiska  et  Éric,  dit- 
«  il  un  jour  à  ses  amis,  sont  maintenant  à 
•  Pétersbourg,  et  je  ne  \ois  pas  que  vous 
«  soyez  retenus  ici  par  d'autre  motif  que  le 
«  triste  état  de  votre  fortune.  Je  veux  vous 
«  rendre  indépendans  des  événemens:  l'a- 
i  mitié  m'en  fait  un  devoir,  et  je  le  remplirai 
«  avec  un  extrême  plaisir.  J'irai  demain  à 
«  Paris,  où  plusieurs  choses  m'appellent.  Je 
■  vous  mettrai  de  suite  en  possession  d'un 
«  revenu  honnête,  et  le  surplus  de  ma  for- 
i  tune  appartiendra  à  Sophie,  quand  je  ne 
«  serai  plus.  Vous  vous  fixerez  où  vouscroi- 
"  rez  devoir  vous  plaire.  Je  vous  suivrai, 
«  parce  que  vous  m'êtes  bien  chers,  et  que 
"  j'ai  besoin  des  jouissances  du  cœur.  Voilà 
«  une  affaire  réglée,  n'est-il  pas  vrai?  — 
»  Nous  ne  pourrons  donc  jamais  cesser  de 

vous  être  à  charge!  —  A  charge,   dites- 
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«  vous,  Bertrand  !  Quel  est  le  plus  heureux 

«  de  celui  qui  ofiVe,  ou  de  celui  qui  reçoit? 

«  N'engageons  pas  là-dessus  de  discussion 

«  nouvelle,  et  répondez  à  une  dernière  ques- 

«  tion  :  Si  vous  étiez  Martin,  et  que  je  fusse 

«  Bertrand,  que  fericz-vous?  —  Précisé- 

«  ment  ce  que  vous  faites.  —  Voilà  la  chose 

«  jugée.  — Cependant...  —Quoi?  Qu'allez- 

«  vous  ajouter?  Je  vous  déclare  que  si  j'étais 

«  Bertrand,  je  ne  me  piquerais  pas  d'une 

«  fierté  déplacée.    —  Allons ,  mon  vérita- 

«  ble ,   mon  excellent  ami,    n'en  parlons 

*  plus.  » 

Sophie  sourit,  se  frotte  les  mains,  et  ne 
dit  mot.  «  Je  vous  entends,  je  vous  entends, 
«  lui  dit  M.  Martin.  Nous  vivrons  à  Paris, 

*  à  Londres,  à  Vienne,  où  vous  persuaderez 
■  votre  père  de  s'établir,  et  ce  ne  sera  qu'où 
«  il  y  aura  une  légation  russe:  comment  ne 
«  pas  chercher  à  découvrir  quelque  chose 
«  de  positif  sur  quelqu'un  dont  on  s'occupe 
«  exclusivement?  Ne  rougissez  pas,  mon 
«  enfant ,  je  ne  vous  fais  pas  de  reproches  : 
«  la  loi  de  la  nécessité  veut  que  vous  rap- 
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«  portiez  tout  à  l'objet  de  vos  pins  chères 
«  affections.  » 

Prendrai-je  mon  imbécille  avec  moi  ,  se 
demandait-il?  J'ai  craint  de  m'en  Faire  ac- 
compagnera mon  dernier  voyage;  mais  au- 
jourd'hui qui  pourrait  m  inquiéter?  Si  je 
veux  causer,  il  me  dira  des  balourdises  qui 
me  feront  rire.  Si  je  veux  me  promener  dans 
la  forêt,  il  conduira  mes  chevaux;  et  de 
Neuilly,  je  le  renverrai  ici  avec  ma  voi- 
ture. 

M.  Martin  est  dans  sa  calèche;  il  prend 
la  route  de  Paris.  Il  regarde  à  droite,  à  gau- 
che, devant  et  derrière  lui ,  s'il  ne  se  pré- 
sente rien  qui  puisse  donner  lieu  à  quelque 
observation  nouvelle  et  piquante.  On  n'est 
pas  heureux  tous  les  jours,  se  dit-il,  et  en 
effet,  il  ne  voyait  que  quelques  voitures  qui 
croisaient  la  sienne  ,  quelques  gens  à  pied 
qu'il  laissait  derrière  lui  :  tout  cela  n'otfrait 
que  peu  de  ressources.  Son  imagination  était 
inactive;  la  chaleur  était  forte,  et  le  som- 
meil le  surprit  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Dor- 
mir est  un  moyen  sûr  de  trouver  le  chemin 
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moins  long.  Mais  ce  moyen  a  quelquefois 
certains  inconvéniens  pour  celui  qui  tient 
lesrènes  des  chevaux. 

Des  pavés  étaient  au  milieu  de  la  roule, 
attendant  les  bras  qui  devaient  les  employer. 
Les  chevaux,  qui  ne  dormaient  pas,  mais  à 
qui  la  nature  a,  je  ne  sais  pourquoi,  refuse 
le  jugement,  mettent  sur  les  pavés  une  roue 
de  devant  et  de  derrière,  et  la  calèche  et 
M.  Martin  tombent  assez  doucement  sur  un 
tas  de  sable  destiné  à  lier  les  pavés.  Rien  ne 
réveille  aussi  brusquement  qu'une  culbute. 
Le  premier  objet  que  voit  M.  Martin,  c'est 
Doniface,  qui  lui  fait  de  grandes  révérences 
avec  cette  immobilité  de  figure  qui  ne  varie 
jamais.  ■  J'ai  l'honneur  de  prévenir  Mon- 
«  sieurqu'il  vient  de  verser. —Tu  le  crois, 
«  Boniface?  —  Je  le  vois  bien,  Monsieur. 
«  —  Et  que  faisais-tu  là,  derrière?  —  Je 
«  regardais  de  quel  côté  tomberait  la  voiture, 
«r  —  Allons,  donne-moi  la  main...  — Ah, 
«  Monsieur,  le  respect...  —  Donne-moi  la 
«  main,  te  dis-jc,  et  tire-moi  d'ici.  — Ja- 
«  mais,  Monsieur,  je  ne  mettrai  la  main  sur 
«  mon  maître.  —  Il  faut  donc  que  je  reste 
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«  là?  —  Comme  il  plaira  à  Monsieur.  » 
M.  Martin  chercha  à  se  tirer  seul  de  sa  ca- 
lèche, et  cela  ne  fut  pas  très  difficile.  «  Voilà, 
«  dit-il,  une  chute  dont  je  ne  parlerai  pas 
«  dans  mes  Mémoires,  si  jamais  je  les  écris  : 
«  pas  un  membre  cassé,  un  œil  poché,  pas 
«  même  la  plus  légère  contusion...  Ah,  ah, 
«  quelle  est  cette  grosse  mal  bâtie  qui  me 
'  regarde  d'un  air  hébété?  —  C'est  Suzette, 
«  Monsieur.  —  Et  que  fait-elle  là?  —  J'ai 
•  dit,  il  y  a  long-temps,  à  Monsieur,  que 
«  j'irais  volontiers  à  Paris  avec  lui,  pourvu 
<*  que  Suzette  fut  du  voyage.  —  Cela  était 
«  bien  nécessaire.  — Très  nécessaire,  Mou- 
ce  sieur.  —  Comment  cela?  —  Eile  m'aidera 
«  à  relever  la  calèche^  —  Pas  si  bête,  pas  si 
«  bète  î  » 

Pendant  que  Boniface  et  Suzette  em- 
ploient maladroitement  toutes  leurs  forces 
pour  remettre  la  voiture  sur  ses  quatre 
roues,  une  troupe  de  musiciens  ambulans 
\ient  à  passer.  Ces  gens-là  parcourent  le 
globe,  non  aux  dépens  de  ceux  qui  les  écou- 
tent, ils  ne  manquent  pas  d'auditeurs,  mais 
de  ceux  qui  les  paient,  et  voilà  pourquoi  ils 
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ne  voyagent  pas  très  commodément.  Un 
homme  qui  a  une  voiture  et  deux  bous  che- 
vaux à  ses  ordres,  doit  aimer  les  arts  et  se 
montrer  généreux  envers  les  artistes.  En 
conséquence  de  ce  raisonnement,  les  Or- 
p liées  errans  s'accordent,  et  pendant  que 
Suzette  et  Boniface  suent  inutilement  sang 
et  eau,  le  concert  commence.  M.  Martin, 
qui  n'a  pas  un  goût  décidé  pour  la  musique 
de  plein  vent,  tire  sa  bourse,  afin  d'imposer 
honnêtement  silence  à  ces  misérables  rà- 
cleurs. 

0  incident  que  la  sagesse  humaine  ne 
pouvait  prévoir!  C'est  une  sauteuse  que 
jouent  nos  musiciens.  Boniface  et  Suzetle 
laissent  retomber  lourdement  la  calèche,  et 
se  mettent  à  danser  au  milieu  du  grand 
chemin.  M.  Martin  rit  d'abord,  et  se  fâche 
ensuite.  11  veut  imposer  silence  à  l'orchestre; 
mais  il  a  donné  cinq  francs  à  ceux  qui  le 
composent,  et  ils  croient  leur  honneur 
engagé  à  gagner  leur  argent. 

Ils  jouent  plus  fort;  Suzette  et  Boniface 
sautent  plus  haut.  M.  Martin  leur  crie  de 
danser  tant  qu'ils  voudront,  et  qu'il  va,  à 
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pieu,  les  attendre  au  Cheval-Blanc,  à  Saint- 
Germain.  Il  s'éloigne  à  grands  pas,  pour 
échapper  plutôt  au  tintamarre  infernal  qui 
le  poursuit. 

11  va,  il  court,  il  s'arrête;  il  regarde  der- 
rière lui  du  haut  d'une  colline,  et  il  voit  ses 
infatigables  danseurs  se  trémousser  sans  in- 
terruption, li  rit,  il  tempête:  il  se  remet  en 
chemin;  il  s'arrête  encore;  il  repart;  il 
arrive  au  Cheval-Blanc.  Il  met  un  homme 
de  planton  dans  la  rue,  pour  arrêter  ses 
quatre  bêtes  au  passage.  Il  se  repose;  il  se 
fait  servir  des  rafraîchissemens,  et  il  pro- 
nonce, très  philosophiquement,  que  l'im- 
patience et  !a  colère  ne  remédient  à 
rien. 

Une  heure,  deux  heures  s'écoulent,  et  la 
calèche  ne  parait  pas.  Que  diable,  se  disait 
M.  Martin,  il  n'est  pas  possible  que  mesim- 
bécilles  dansent  encore  :  les  forces  d'Hercule 
n'y  suffiraient  pas.  Que  sont-ils  devenus? 
qu'ont-ils  fait  de  ma  voilure  et  de  mes  che- 
vaux? Il  recommande  au  maître  du  Cheval- 
Blanc  de  renvoyer  à  Achères  gens  et  bêtes, 
lorsqu'ils  paraîtront.  Il  trouve  une  placedans 
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une  voiture  publique;  il  la  prend.  Il  arrive  a 
Paris. 

Peut-être  n'avez-vous  pas  oublié  que 
M.  Martin  a  écrit  à  Varsovie,  et  qu'il  a  or- 
donné à  son  intendant  de  lui  envoyer  che- 
vaux, équipages  et  domestiques.  Tout  cela 
était  arrivé  depuis  quatre  jours,  et  il  y  en 
avait  deux  que  les  valets  n'avaient  plus  un 
sou  dans  leur  poche,  parce  que  les  intendans 
sont  grands  calculateurs;  parce  que  celui- 
ci  avait  réglé  la  route  par  étapes,  et  qui! 
savait,  comme  un  autre,  que  moins  un 
intendant  donne,  et  plus  il  lui  reste. 

Cependant  la  livrée  de  Monseigneur  fut 
reconnue  à  l'instant  à  l'hôtel  des  Sultanes. 
Les  domestiques  n'ofïraient  guéres,  pour 
garantie,  que  leurs  habits.  Mais  vingt  jolis 
chevaux  et  cinq  à  six  voitures  élégantes,  ré- 
pondaient amplement  des  frais.  Le  maître 
de  la  maison  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir, 
auprès  de  Monseigneur,  de  la  confiance  ab- 
solue qu'il  avait  eue  en  ses  gens,  et  Monsei- 
gneur, qui  connaissait  le  cœur  humain,  se 
moqua  de  sa  prétendue  délicatesse.  Le  maî- 
tre s'inclina  profondément,   en  remerciant 


90  L OBSERVATEUR. 

Monseigneur  du  ton  familier  et  plaisant  qu'il 
daignait  prendre  avec  lui,  et  il  finit  en  pré- 
sentant le  mémoire  de  la  dépense  faite  jus- 
qu'à ce  jour. 

«  Corbieu!  s'écria  le  prince,  me  prenez- 
«  vous  pour  un  sot?  Quinze  cents  francs  en 
«  quatre  jours!  —  Je  supplie  Monseigneur 
«  de  se  donner  la  peine  de  lire.  —  Pour 
«  logement  et  nourriture  de  huit  hommeset 

«  de  vingt  chevaux,  deux  cents  francs 

«  \  oilà  qui  est  raisonnable... — Mais  comme 
«  mes  écuries,  mes  remises,  elles  apparle- 
<  mens  dont  elles  dépendent ,  étaient  en 
«  grande  partie  occupés;  que  j'aurais  cru 
«  manquer  de  respect  à  Monseigneur  en  ne 
«  recevant  pas  son  monde  et  ses  équipages, 
«  j'ai  donné  congé  a  mes  locataires;  j'ai 
«  été  forcé  d'en  indemniser  plusieurs,  et  je 
«  me  renferme  dans  les  bornes  d'une  stricte 
«  modération,  en  ne  demandant  que  treize 
«  cents  francs  de  dédommagement.  — L'a- 
«  postille  est  heureuse!  Monsieur  le  maître, 
«  jedonnequand  cela  me  convient,  et  je  ne 
«  me  laisse  pas  dépouiller.  Frédéric,  va 
«  chez  le  commissaire  de  police,   et  prie -le 
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«(  (le  ma  part  de  venir  ici.  —  Mais,  Monsei- 
«  gneur  ,  il  est  inutile  de  faire  intervenir 
«  l'autorité.... — Je \eux qu'elle  intervienne. 
«  —  Ce  serait  vous  dégrader.  —  Que  vous 
«  importe?  —  Je  réduirai  mon  mémoire 
«  de  ce  que  prescrira  Monseigneur.  —  Il 
«  sera  réduit  par  le  commissaire,  et  je  ferai 
«  insérer  son  jugement  dans  tous  les  jour- 
«  naux.  — Monseigneur,  je  le  réduis  à  zéro. 
«  —  Faquin,  je  fais  des  cadeaux,  et  je  n'en 
«  reçois  jamais.  » 

Le  commissaire  arrive,  disposé,  selon 
l'usage,  à  prononcer  en  faveur  du  prince  : 
c'est  une  terrible  chose,  contre,  l'obscur 
plébéien,  que  l'ascendant  du  rang  et  de  la 
richesse!  Le  commissaire  se  fait  présenter 
le  registre  de  la  maison.  11  résulte  de  l'exa- 
men, que  les  valets  occupent  des  cabinets, 
qui  ne  l'étaient  pas,  et  que  depuis  quinze 
jours,  il  n'est  entré  à  l'hôtel  que  descarros- 
ses de  remise. 

Le  magistrat  prononce  que  la  première 
partie  du  mémoire  sera  acquittée,  et  que  le 
maître  de  l'hôtel  est  débouté  de  sa  demande 
en  indemnité. 
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Le  prince  tient  à  sa  parole,  tout  autant 
que  M.  Martin.  Il  sort  à  l'instant  de  l'hôtel 
des  Sultanes,  et  son  premier  soin,  après 
s'être  établi  à  celui  du  Pérou,  est  de  se  faire 
donner  ce  quHl  faut  pour  écrire.  Il  rédige  , 
en  dix  lignes,  un  article  bien  gai,  bien  co- 
mique, bien  piquant  :  il  sait  que  c'est  le 
moyen  le  plus  sûr  d'être  lu.  Il  en  fait  faire 
des  copies  par  Frédéric,  et  il  lui  ordonne 
de  les  porter  aux  diiférens  journaux.  Il  est 
au-dessous  de  moi,  pensait-il,  de  me  venger; 
mais  je  dois  un  avis  utile  aux  voyageurs  qui 
me  remplaceront  à  cet  hôtel  des  Sultanes  , 
et  je  ne  peux  mettre  dans  la  balance  l'intérêt 
de  tousavec  celui  d'un  fripon.  Il  soupe  bien, 
il  se  déshabille,  il  se  couche  en  personne, 
parceque  son  valel-de-chambreest'en  course, 
et  il  n'en  est  pas  fâché,  parce  que  c'estau- 
tant  de  pris  sur  le  temps  donné  à  la  repré- 
sentation. 

Les  journalistes  n'ont  jamais  négligé  d'in- 
sérer une  épigramme  dans  leur  feuille, 
quand  elle  est  de  la  façon  d'un  grand  sei- 
gneur, qui  se  nomme.  Celle-ci  venait  à 
propos   pour  distraire  un  peu  !e  lecteur, 
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habitue  à  bailler  sur  des  articles  intermina- 
bles, ennuyeusement  important,  qu'on 
n'entend  pas,  ou  qu'on  entend  mal,  et  dont 
pourtant  on  a  la  fureur  de  parler.  A  combien 
de  gens,  en  France,  on  pourrait  appliquer 
le  fameux 

Ne,  sutor,  ultià  crepidam  judicai  es  ! 

Le  lendemain  on  lisait,  dans  tous  les  coins 
de  Paris,  l'article  du  prince.  Sous  peu  de 
jours,  on  le  lira  dans  toute  la  France,  et  les 
voyageurs  éviteront  l'hôtel  des  Sultanes, 
comme  les  anciens  fuyaient  loin  de  Carybde 
et  de  Scylla.  Seront-ils  traités  plus  humaine- 
ment ail  leurs  ?c'est  ce  dont  je  ne  leur  réponds 
pas. 

Le  prince  charge  Frédéric  de  lui  trouver 
un  superbe  appartement,  de  ie  faire  magnifi- 
quement meubler,  et  il  règle,  en  déjeunant, 
ses  opérations  de  la  journée. 

Il  commencera  par  se  rendre  chez  un 
notaire,  et  il  fera  dresser  les  actes  relatifs  à 
la  famiile  Obinski  :  vous    sentez  que   dans 
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cette  circonstance,  monseigneur  est  obligé 
de  décliner  son  véritable  nom,  ce  qu'il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  faire  à  Achères.  En  sor- 
tant de  chez  le  notaire,  il  passera  chez 
l'ambassadeur;  de  là  il  ira  aux  Montagnes 
Russes,  dont  il  a  beaucoup  entendu  parler, 
qu'il  n'a  jamais  vues,  et  qui  ressemblent 
beaucoup  plusà  des  taupinières  qu'au  Sim- 
plon,  ou  au  Mont-Blanc.  Il  reviendra  dîner. 
11  examinera  ensuite  le  logement  que  Fré- 
déric aura  arrêté  pour  lui,  et  il  conviendra  , 
avec  le  tapissier,  du  prix  delà  location  des 
meubles.  Le  lendemain,  il  redeviendra 
M.  Martin,  et  aussitôt  que  les  lieux  seront 
prêts  à  le  recevoir,  il  viendra  s'y  établir, 
avec  le  comte  et  sa  fdle. 

Paloski  éprouve,  pendant  quelques  mo- 
mens ,  le  plaisir  que  donne  toujours  un 
changement  de  position.  Il  était  couvert  de 
ses  broderies,  de  ses  cordons,  et  du  fond 
de  son  carrosse,  richement  armorié,  il 
s'applaudissait  intérieurement  d'être  un  ob- 
jet de  déférence ,  de  respect  et  d'envie. 
N'était-il  pas  aussi  heureux  dans  son  habit 
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gris ,  marchant  le  nez  en  l'air ,  et  riant  de 
quelque  aventure  burlesque? 

Tenant  toujours  à  ce  qu'il  arrêtait,  il  ne 
dévia  pas  d'une  ligne  delà  route  qu'il  s'était 
tracée  en  déjeunant.  Tout  lui  avait  paru  fa- 
cile, de  son  appartement  ;  mais  le  chapitre 
des  contradictions  commença  avec  sa  pre- 
mière démarche. 

11  apprit  du  notaire  qu'une  donation  n'est 
valable  qu'autant  qu'elle  est  acceptée  par 
ceux  au  profit  de  qui  elle  est  faite.  Il  était 
donc  indispensable  que  celle-ci  fût  signée 
par  Obinski  ,  et  il  n'était  pas  là.  Le  prince 
no  connaissait  pas  d'obstacles;  il  fallut  ce- 
pendant qu'il  s'arrêtât  devant  celui-ci.  L'af- 
faire du  testament  ne  présenta  aucune  dif- 
ficulté. Paloski  en  dicta  les  dispositions  en 
quatre  mots  :  «  Je  donne  tout  en  usufruit 
«  au  comte,  et  la  propriété  entière,  abso- 
«  lue,  après  lui ,  à  la  jeune  comtesse.  Ils  sa- 
«  vent  que  de  mon  vivant  ils  ne  manqueront 
«  de  rien  ;  ainsi  ne  parlons  plus  de  la  dona- 
«  tion,  » 

Une  dissertation  d'une  heure  sur  des  af- 
faires que  le  prince  n'entendait  pas  trop, 
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lui  avait  fatigué  la  tête,  et  il  comptait  se  dis- 
traire agréablement  chez  l'ambassadeur. 
L'excellence  ne  recevait  pas.  Paloski  se  fait 
annoncer,  et  on  vient  le  prier  d'attendre.  Il 
se  promène ,  pendant  une  grande  demi- 
heure  ,  dans  un  vaste  salon  ,  tantôt  baillant, 
tantôt  regardant,  le  plafond  ou  le  parquet. 
Il  voit  enfin  sortir  du  cabinet  une  actrice 
très  en  vogue  au  théâtre,  et  jadis  très  re- 
cherchée au  boudoir.  Le  prince  fronce  le 
sourcil,  et  l'ambassadeur  lui  dit,  avec  une 
sorte  d'embarras,   que  celte  dame,    jeune 

encore à  la  scène,  mais  d'âge  cependant 

à  s'occuper  de  son  avenir,  voudrait  avoir 
truisparts,  parce  que  tout  est  très  cher  à 
Paris  ,  et  que  son  boudoir  commence  à  être 
moins  fréquenté.  Elle  est  venue  solliciter  sa 
protection,  et  dans  le  cas  où  son  excellence 
ne  réussirait  pas  r  elle  se  contenterait  de 
sept  à  huit  villages  en  Russie,  où  elle  ferait 
l'impossible  pour  amuser  Sa  Majesté. 

Aux  taupinières  russes,  le  prince  voit 
des  étourdis  qui  s'exposent  à  se  casser  le 
cou  ;  des  nymphes  qui  n'ont  pas  de  bou- 
doir qui  en  valent  bien  d'autres,  à  l'engoù- 
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ment  près,  et  qu'on  rendrait  très  heureuses, 
en  leur  donnant  un  hameau;  des  femmes 
qui  ont  une  apparence  de  raison  et  de  ju- 
gement, que  les  hommes  paraissent  dédai- 
gner, sans  doute  parce  qu'elles  sont  dépla- 
cées là.  Tout  ce  qui  n'est  pas  fou,  déplaît 
dans  le  temple  de  la  folie. 

En  vérité,  se  dit  le  prince,  il  est  un  âge 
où  Paris  n'est  qu'étourdissant  pour  celui 
qui  n'a  rien  à  faire.  J'étais  mieux  à  Achères  , 
où  j'ai  fini  par  m  ennuyer.  Là,  du  moins, 
tout  est  à  peu  près  vrai.  Ici ,  je  ne  vois  que 
des  gens  travestis  et  masqués.  Si  cetle  pau- 
vre petite  Paula  ne  brûlait  d'être  dans  une 
grande  ville,  si  je  ne  sentais  la  nécessité  de 
finir  son  éducation,  et  que  je  pusse  vivre 
sans  elle  et  le  comte,  je  me  fixerais  au  vil- 
lage. J'y  bâillerais  souvent,  j'en  conviens; 
mais  je  dormirais  ensuite,  et  je  m'éveillerais 
avec  une  tète  calme ,  rafraîchie ,  et  suscep- 
tible d'apprécier  les  choses  à  leur  juste  va- 
leur. 

Frédéric  est  un  garçon  intelligent,  qui 
comprend  fort  bien  tout  ce  qu'on  lui  dit, 
€t  qui  tire  des  inductions  raisonnées  de  tout 

n.  5 
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ce  qu'il  voit.  Le  mystère  dont  on  lui  a  dit, 
à  l'hôtel  des  Sultanes,  que  le  prince  s'en- 
veloppe dans  ses  voyages  actuels;  les  pré- 
cautions qu'il  prend  pour  n'être  pas  suivi  ; 
le  silence  rigoureux  qu'il  garde  sur  ses  mo- 
tifs, avait  fait  travailler  la  tête  du  valet-de- 
chambre.  Il  comparait  à  la  conduite  pré- 
sente de  son  maître  quelques  incidens  dont 
il  avait  été  témoin  à  Pétersbourg,  et  il  en 
concluait,  avec  sagacité,  qu'il  était  de  sa  pru- 
dence de  donner  au  prince  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  le  parti  qu'il  croirait  devoir 
prendre. 

D'après  cet  aperçu ,  il  se  tenait  à  la  porte 
de  l'hôtel,  et  il  courut  au-devant  du  carrosse, 
du  moment  où  il  l'aperçut?  Il  fait  arrêter; 
if  monte  d'un  air  mystérieux  :  chacun  est 
bien  aise  de  se  faire  valoir,  et  il  prend  la 
parole. 

Le  prince  l'écoute ,  interdit ,  stupéfait. 
I!  se  fait  répéter  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
ce  qu'il  ne  conçoit  pas,  ce  qu'il  ne  peut 
croire.  Il  reste  absorbé  dans  ses  pensées. 
*  Cela  est  fâcheux,  s'écrie-t-il  tout-à-coup; 
«  mais  je  n'ai  contribué  en  rien  à  cet  évé- 
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*  Dément,  et  si  plus  tard  les  apparences 
«  m'accusent  et  me  font  condamner,  je 
«  conserverai  ma  propre  estime  :  puissé-je 
«  concilier  en  ce  moment  les  droits  d'une 

*  mère  et  les  prétentions  de  l'amour!  » 

11  monte,  il  ouvre y  il  entre...  Stanislas 
est  dans  ses  bras. 

«  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez  ici , 
«  lui  dit-il  d'un  air  sévère,  et  comment  avez- 
«  vous  eu  l'imprudence  de  me  chercher, 
«  vous  qui  savez  que  je  suis  au  plus  mal  avec 
«  votre  mère?  —  Hé!  qui  chercherai-je  au 
«  monde,  si  ce  n'est  l'homme  qui  m'a  tou- 
«  jours  marqué  de  la  tendresse,  qui  a  écouté 
«  avec  intérêt  le  récit  de  mes  maux  ,  de  qui 
«  j'ai  obtenu  de  la  pitié ,  et  qui  seul  peut  me 
«  donner  connaissance  du  sort  du  comte  et 
«  de  sa  fille.  —  Soyez  sans  inquiétude  à 
«  cet  égard  :  ils  sont  en  sûreté;  ils  sont  bien. 
«  —  Et  voilà  tout  ce  que  vous  m'en  dites! 
«  Quoi!  lorsque  j'ai  payé  partant  d'efforts, 
«  de  fatigues,  de  peines,  le  bonheur  de  la 
«  revoir,  vous  me  priveriez  froidement  du 

*  droit  que  j'ai  acquis,  peut-être,  de  tom- 

*  ber  à  ses  pieds!  Serez-vous  aussi  cruel 
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«  que  ma  mère?  Ah!  mon  père,  je  croyais 
«  vous  avoir  retrouvé  dans  votre  meilleur 
«  ami  :  c'est  de  ce  moment  que  je  sens  l'é- 
«  tendue  de  la  perte  que  j'ai  faite  !  Me  voilà 
«  donc  étranger  à  tout  l'univers ,  et  placé 
«  entre  l'amour  et  le  désespoir!  —  Jeune 
«  homme,  ne  m'accusez  pas;  mon  cœur 
«  n  est  pas  changé,  il  sera  toujours  le  même 
«  pour  vous;  mais  j'ai  promis  solennelle- 
«  ment  à  la  princesse  de  ne  pas  me  mêler  de 

<  votre  mariage.  —  Avez-vous  dû  le  pro- 
«  mettre?  — La  tranquillité  de  Paula  en  dé- 
pendait.—  Ainsi  mon  sort  est  d'être  pour- 
suivi ou  abandonné  par  les  êtres  qui  me 
sont  les  plus  chers!  —  Stanislas,  m'ôf- 
fenser  de  ce  que  vous  me  dites  serait  dé- 

<  raisonnable,  parce  que  la  passion  seule 

•  parle  en  vous,  et  que  le  propre  des  pas- 
sions est  de  nous  faire  délirer.   Mais  en 

S  vous  aimant,  en  vous  plaignant,  je  n'en 

«  suivrai  pas  moins  la  marche  que  je  me 

suis  tracée  :  je  ne  peux  m'en  écarter  sans 

i  manquer  à  mes  principes,  à    mes   pro- 

•  messes ,  et  par  conséquent  sans  me  dés- 
.   honorer.  * 
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Stanislas  insiste,  presse,  supplie;  ses 
larmes  coulent  sur  les  mains  du  prince.  Il 
ne  demande  ,  pour  toute  grâce ,  que  de  \oir 
Paulaun  moment,  une  minute,  une  seconde. 
Il  promet  de  se  retirer  ensuite,  et  de  faire 
tout  ce  qu'on  lui  prescrira.  «  Vous  ne  tien- 
«  drez  pas  cet  engagement,  lui  dit  Paloski, 
*  parce  que  vous  ne  pourrez  pas  le  tenir. 
«  Vous  resterez  au  genoux  de  Paula,  et  la 
«  violence  seule  pourra  vous  en  arracher. 
«  Pensez  d'ailleurs  au  rôle  que  je  jouerais 
«  pendant  une  entrevue  clandestine,  qui 
«  nuirait  à  la  réputation  de  Paula,  et  qui 
«  porterait  atteinte  aux  droits  de  votre  mère. 
«  Le  prince  Borloff,  dont  vous  invoquez  la 
«  mémoire ,  n'aurait  rien  exigé  de  sembla- 
«  ble,  et  s'il  pouvait  nous  entendre,  il  ap- 
«  prouverait  ma  conduite.  » 

Stanislas  est  loin  d'être  persuadé.  Il  re- 
nouvelle ses  prières,  ses  supplications.  Il 
passe,  de  ce  que  l'amour  a  de  plus  touchant 
à  l'état  d'irritation  que  produit  toujours  la 
résistance  sur  un  jeune  cœur.  Il  s'emporte, 
il  menace,  il  demande  pardon,  et  un  mo- 
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ment  après,  il  est  forcé  d'en  solliciter  un 
second. 

Paloski  se  montre  inébranlable.  Cepen- 
dant il  est  touché,  il  est  ému;  il  ne  croit 
pas  devoir  refuser  à  Stanislas  toute  espèce 
de  consolation.  Sans  s'exprimer  d'une  ma- 
nière positive,  il  lui  fait  entendre  que  Paula 
est  lidèle,  et  qu'elle  ne  vit  que  pour  lui. 

Cette  assurance  rend  un  peu  de  calme  à 
ce  cœur  navré.  Ce  jeune  homme,  malheu- 
reux ,  tourmenté,  exaspéré,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  sourit  à  l'idée  d'être  toujours  cher 
à  Paula  :  les  extrêmes  se  louchent.  Le  prince 
a  besoin  d'explications,  d'après  lesquelles 
il  se  conduira  désormais,  et  l'instant  est 
favorable  pour  les  obtenir.  11  demande  à  Sta- 
nislas où  il  était  détenu  :  comment  il  a  re- 
couvré sa  liberté;  quels  calculs  l'on  conduit 
en  France,  plutôt  qu'ailleurs;  quels  sont 
ses  moyens  d'existence;  ce  qu'il  se  propose 
de  faire  à  Paris. 

Le  jeune  homme  commence  un  récit  qu'il 
interrompt  cent  fois  pour  parler  de  son 
amour ,  et  de  sa  destinée  future.  Laissons 
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ce  qui  est  étranger  à  sa  narration,  et  ne  nous 
attachons  qu'à  ce  qui  lui  est  uniquement 
personnel. 

Pétersbourg  est  bâti  sur  la  Newa,  à  douz<; 
lieues  de  l'embouchure  de  cette  rivière.  La 
rive  droite  est  encore  inculte,  et  couverte 
de  forêts. 

La  rive  gauche,  de  Pétersbourg  à  la  mer, 
est  formée  par  une  colline  prolongée,  ou 
l'art  a  partout  ajouté  aux  charmes  d'une  na- 
ture déjà  riche  et  riante  sur  ce  point. 

C'est  au  haut  de  cette  colline,  à  l'embou- 
chure du  fleuve,  dans  une  situation  déli- 
cieuse, que  Menzikoff  bâtit  le  château  d'O- 
ranienbaum.  La  disgrâce  de  ce  prince  en- 
traîna la  confiscation  de  ses  biens,  et  ce  châ- 
teau fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne. 

Il  fut  fortifié ,  sous  les  yeux  ,  et  pour  l'é- 
ducation militaire  du  malheureux  empereur 
Pierre  m. 

Le  long  de  la  colline,  entre  Oranienbaum 
et  Pétersbourg,  sont  bâties,  dans  des  bos- 
quets agréables ,  et  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres ,  les  maisons  de  plaisance 
des  seigneurs  russes. 
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Cetaperçu  topographique  était  nécessaire 
à  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

C'est  à  ce  château  d'Oranienbaum  que 
fut  conduit  Stanislas.  Sa  position,  les  beau- 
tés locales,  la  richesse  des  appartemens,  et 
le  délabrement  même  des  fortifications,  que, 
depuis  la  mort  de  Pierre  m,  on  a  cessé 
d'entretenir,  annonçaient  au  jeune  prince 
plutôt  un  exil  qu'une  prison  rigoureuse;  et 
quiconque  n'aurait  pas  été  appelé  ailleurs 
par  des  intérêts  pressans,  aurait  pu  se  plaire 
dans  cette  retraite  charmante.  Mais  Stanislas 
aimait  passionnément;  et  îa  Sibérie,  avec 
Paula,  lui  eût  paru  préférable  aux  jouis- 
sances de  toute  espèce  ,  qu'on  avait  ordre 
de  lui  procurer. 

Le  corn  mandant  l'avait  reçu  avec  les  égards 
dus  a  son  rang.  Il  avait  fait  passer  devant 
lui  les  domestiques  destinés  à  le  servir;  il 
lui  avait  laissé  le  choix  de  son  appartement  ; 
il  avait  mis  à  sa  disposition  les  jardins  in- 
térieurs, et  une  bibliothèque  assez  bien 
choisie.  Mais  il  avait  été  prié  de  déposer 
l'argent  qu'il  avait  sur  lui;  on  l'avait  pré- 
venu   qu'une   compagnie   d'invalides  était 
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uniquement  employée  à  garder  les  remparts 
et  les  portes  de  la  forteresse.  Enfin,  on  lui 
avait  demandé  la  permission  de  faire  coucher 
un  soldat  dans  son  antichambre.  Stanislas 
avait  répondu  modestement  que  dans  sa  po- 
sition on  sollicite  des  grâces,  et  qu'on  n'en 
a  pas  à  accorder. 

Au  milieu  del'abondance  en  touteschoses, 
dont  il  était  entouré,  Stanislas  ne  jouissait 
de  rien.  Toutes  ses  pensées  ,  tous  ses  vœux 
étaient  tournés  vers  Paula  ,  et  son  imagina- 
tion incertaine  et  brûlante  ne  savait  sur 
quel  point  de  la  terre  lui  adresser  ses  hom- 
mages. Tout,  pour  lui,  était  privation  et 
tourment. 

Le  commandant  s'était  facilement  insinué 
dans  son  esprit  :  il  avait  commencé  par  ré- 
pondre au  nom  de  Pauln  ;  il  en  avait  ensuite 
parlé  le  premier,  toujours  sûr  de  se  faire 
écouter.  Il  lisait  à  découvert  dans  un  cœur 
sans  artifice,  et  bientôt  il  devint  le  confident 
intime,  l'ami  exclusif  du  malheureux  jeune 
homme.  Ils  mangeaient,  ils  jouaient,  ils  li- 
saient ensemble.  Stanislas  s'était  donné  vo- 
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lonlairement  un  surveillant,  qui  ne  le  quit* 
tait  plus,  et  il  ne  s'en  doutait  pas. 

Quelques  jours  s'étaient  écoulés.  11  était 
dix  heures  du  matin  ,  et  le  jeune,  prince 
n'avait  pas  vu  le  commandant.  Cent  fois  il 
avait  soupiré  le  nom  de  son  amante,  et  per- 
sonne encore  n'y  avait   répondu.  Il  passe 
chez  M.  Makline,  où  il  n'allait  jamais;  les 
portes  sont  ouvertes  ;  il  pénètre  jusqu'au  ca- 
binet, et  ne  trouve  pas  le  commandant  :  il 
était  allé  passer  ses  vétérans  en  revue.   Un 
papier  raturé  est  sur  un  bureau.  Stanislas 
n'est  pas  indiscret;  mais  son  nom  l'a  frappé. 
11  lit,  ou  plutôt il  déchiffre  un  rapport,  qui 
sans  doute  sera  adressé  à  sa  mère.  Il  voit , 
avec  surprise,  avec  indignation  ,  que  celui 
sur  qui  il  comptait  pour  désarmer  la  prin- 
cesse, lui  parle  de  son  amour  comme  d'un 
mal  qui  augmente  sans  cesse,  et  qui  le  ren- 
dra capable  de  tout  entreprendre. 

Jamais  Stanislas  n'a  dissimulé  un  senti- 
ment. L'artifice  dont  on  usait  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  ruser  à  son  tour.  11  résolut 
déjouer,  avec  M.  Makline,  une  amitié  qui 
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venait  de  s'éteindre  sans  retour,  et  la  pre- 
mière idée  d'évasion  se  présenta  à  lui. 

Mais  comment  l'exécuter?  Les  remparts 
sont  ruinés  en  certains  endroits;  mais  on 
a  placé  des  sentinelles  sur  les  brèches.  La 
nuit ,  il  ne  peut  sortir  de  chez  lui.  Un  cer- 
tain PikofT,  vieux  soldat ,  qui  ne  connaît  au 
monde  que  son  commandant  et  sa  consigne, 
roule  son  lit,  le  soir,  contre  la  porte  de  son 
appartement  :  PikofT  a  une  jambe  de  bois  ; 
mais  il  a  sous  la  main  le  cordon  d'une  cloche 
d'alarme  qu'on  a  placée  en  dehors  d'une 
croisée  de  l'antichambre. 

Stanislas  ne  possède  pas  un  rouble.  Une 
peut  donc  essayer  de  gagner  l'invalide.  En 
admettant  d'ailleurs  qu'il  parvint  à  sortir  du 
château,  de  quel  côté  porlerait-ii  ses  pas? 
où  chercherait-il  Paula,  son  père  et  le  prince 
Paloski  ? 

Cependant  le  désir  de  recouvrer  sa  liberté 
ne  le  quittait  plus,  et  devenait  plus  vit' de 
jour  en  jour.  Son  imagination  travaillait 
sans  relâche,  quand  il  était  seul ,  et  sa  fran- 
chise apparente,  son  abandon  simulé  avec 
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le  commandant  ne  permettaient  pas  au  soup- 
çon de  naître. 

M.  Makline  était  un  de  ces  grands  politi- 
ques ,  qui ,  du  fond  de  leur  cabinet,  règlent 
les  intérêts  des  états ,  et  tirent  des  consé- 
quences des  moindres  actions  des  souve- 
rains. I!  recevait  les  journaux  de  Péters- 
bourg,  et  ii  les  passait  à  son  prisonnier, 
avant ,  ou  après  les  avoir  vus. 

Un  jour ,  Stanislas  lit  l'article  suivant  : 
«  Le  premier  de  juillet,  notre  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France  a  donné  une  fête 
superbe ,  à  Paris.  »  Une  longue  et  pom- 
peuse description  suivait  ce  premier  exposé. 
«  Parmi  les  Russes  de  distinction  qui  con- 
tribuaient à  l'éclat  de  cette  fête,  on  a  re- 
marqué la  princesse  Borloff  et  le  prince 
Paloski.    » 

Ils  sont  en  France,  ils  sont  en  France  ! 
s'écria  Stanislas  :  le  prince  et  eux  sont  dé- 
sormais inséparables...  Mais  comment  le 
prince  et  ma  mère  ont-ils  consenti  à  se  trou- 
ver ensemble  ?  Gela  tient  à  des  raisons  que 
je  ne  pénètre  pas...  Mais  qu'importe?    Ils 
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sont  en  France,  ils  sont  en  France! 

Peut-être  ma  mère  y  poursuit-elle  Paula. 
Peut-être  le  prince  s'attache-t-il  à  elle  pour 
déjouer  ses  projets;  peut-être...  Hé,  encore 
une  fois,  qu'importe?  Ils  sont  en  France  : 
c'est  là  que  j'irai  les  chercher. 

Plus  de  repos  le  jour,  plus  de  sommeil 
la  nuit.  Vingt-quatre  heures,  quarante-huit 
heures  s'écoulent,  et  Stanislas  ne  sait  encore 
comment  il  tentera  de  s'échapper.  Les  an- 
ciens avaient  créé  un  Cupidon  pour  enflam- 
mer les  cœurs,  et  un  Mercure  pour  les  ser- 
vir :  qui  sera  ici  le  Mercure  de  Stanislas. 

Minuit  venait  de  sonner.  Le  jeune  prince 
pensait  à  faire  sauter  un  barreau  de  sa  croi- 
sée; ensuite  se  présentait  l'idée  de  couper 
ses  draps  en  lanières,  et  de  se  laisser  couler 
dans  les  jardins.  Mais  que  fera-t-il,  arrêté 
de  tons  côtés  par  des  murs  de  douze  à 
quinze  pieds  d'élévation?  H  montera  à  l'aide 
des  espaliers,  et  il  sautera  sur  la  place  d'ar- 
mes. S'il  ne  se  blesse  pas,  il  verra  ce  qu'il 
aura  de  mieux  à  faire.  S'il  se  casse  une 
jambe,  il  écrira  à  sa  mère  qu'il  ne  se  lais- 
sera traiter  que  lorsqu'elle  aura  consenti  à 
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son  mariage  avec  Pau  la.  Vous  voyez  que 
Stanislas  avait  lu  des  romans,  et  il  arrivait 
au  dénoûment  du  sien  ,  lorsqu'il  entendit 
le  vieux  Pikoff  se  plaindre  de  manière  à 
l'inquiéter. 

Paula  fut  oubliée  un  moment  ,  ce  qui 
n'est  pas  romanesque  du  tout;  mais  ce  dont 
je  dois  convenir  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité.  Le  bon  jeune  homme  parle  à  Pikoff, 
qui  ne  lui  répond  qu'en  se  plaignant  plus 
fort.  Il  ne  balance  pas  ;  il  se  lève,  il  pousse 
sa  porte  avec  violence,  et  fait  reculer  le  lit 
de  l'invalide.  11  allume  une  bougie  à  la 
lampe  qui  brûlait  toute  la  nuit  dans  l'anti- 
chambre ;  il  cherche  de  l'eau  de  Cologne , 
des  sels ,  ce  qu'il  croit  propre  à  soulager 
son  rébarbatif  gardien.  Jusqu'alors  il  ne 
s'est  occupé  que  de  l'humanité  souffrante. 

Pikoff  était  un  vieux  gourmand  qui  s'é- 
tait empiffré,  la  veille,  des  débris  du  sou- 
per de  Stanislas.  Un  reste  de  volaille  aux 
truffes,  qu'il  avait  aperçu  trop  tard,  n'avait 
pas  moins  piqué  sa  sensualité.  Il  en  avait 
farci  un  estomac  déjà  surchargé,  et  il  s'était 
donné  une  de  ces  indigestions  qui  dirpen- 
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sent  quelquefois  leur  homme  de  s'en  procu- 
rer une  seconde. 

Stanislas  présente  à  PikofTde  l'eau  froide, 
à  défaut  d'eau  tiède.  Pikoff,  qui  depuis 
trente  ans  a  conçu  pour  l'eau  une  aversion 
que  la  nécessité  seule  a  pu  lui  faire  sur- 
monter, commence  un  discours  sur  les  qua- 
lités salutaires  du  jus  de  la  treille.  Les  ho- 
quets l'interrompent  à  chaque  mot,  et  tout 
ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  demander  dis- 
tinctement du  vin. 

Stanislas,  sans  finesse,  sans  intention  , 
lai  apporte  une  bouteille  de  Pomard,  qui 
restait  encore  chez  lui.  Pikoff,  alléché  par 
le  parfum  et  le  moelleux  de  la  liqueur ,  vide 
la  bouteille  d'un  trait ,  et  joint  le  mal  de  l'i- 
vresse à  celui  qui  le  tourmente  déjà...  Mais 
quelle  idée  lumineuse  se  présente  en  ce  mo- 
ment!... A  peine  est-elle  conçue  que  Sta- 
nislas l'a  exécutée.  Il  coupe  la  corde  de  la 
cloche;  il  garnit  de  ses  matelas  les  croisées 
de  l'antichambre;   il   veut    que    Pikoff  ne 
puisse  ni  sonner ,  ni  se  faire  entendre  à  l'ex- 
térieur ,  quand  il  aura  recouvré  l'usage  de 
la  voix.  Il  prend  les  habits  du  malade  :  c'est 
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l'amour  qui  se  déguise  en  invalide.  Plus 
d'une  fois  ce  travestissement  a  inspiré  de 
la  sécurité  à  la  beauté  défiante  et  timide. 

Stanislas  détache  la  banderole  du  fusil 
de  Pikoff  ;  il  la  met  dans  une  poche,  et  coule 
dans  l'autre  la  corde  de  la  cloche.  11  s'em- 
pare de  la  jambe  de  bois,  et  d£  la  clé  de 
l'appartement,  qu'il  sait  être  sous  le  chevet 
de  son  geôlier.  Il  sort ,  il  l'enferme  ;  il  gagne 
les  remparts  sans  être  découvert. 

Il  sait  où  sont  placées  les  sentinelles,  et  il 
les  évite  aisément.  Il  s'arrête  à  un  endroit 
où  les  fortifications  sont  assez  bien  conser- 
vées. Il  passe  la  jambe  de  bois  à  travers  une 
embrasure  ;  il  y  attache  la  banderole  et  la 
corde,  et  il  se  laisse  glisser.  Il  arrive  à  l'ex- 
trémité de  sa  corde,  et  il  est  encore  à  dix 
pieds  de  terre...  Il  invoque  Paula;  il  s'aban- 
donne, et  il  tombe  sur  du  gazon  épais,  qui 
garnit  les  revers  et  l'intérieur  d'un  fossé 
desséché. 

Il  se  lève,  il  s'examine,  il  se  touche,  il 
s'assure  qu'il  n'est  pas  blessé,  et  il  s'enfonce 
dans  les  bosquets  dont  est  couverte  la  col- 
line  qui  s'étend  de  Pélcrsbourg  à  Oranicn- 


L'OBSERVATEUR.  H3 

boum  ,  et  au  milieu  desquels  sont  bâties  les 
maisons  des  seigneurs  de  la  cour. 

Il  s'arrête,  il  se  repose,  il  se  consulte,  et 
et  le  résultat  de  ses  réflexions  n'est  pas  sa- 
tisfaisant :  Comment  tera-t-il  cinq  cents 
lieues  sans  argent?  Gomment  même  passe- 
ra-t-il  la  journée  qui  commence  ? 

Il  se  rappelle  qu'il  a  eu  pour  camarade, 
en  faisant  ses  exercices  à  Pétersbourg,  un 
comte  Milow,  plus  âgé  que  lui  de  trois  ou 
quatre  ans,  et  qui  lui  marquait  beaucoup 
de  bienveillance.  Peut-être  le  comte  a-t-il  là 
une  maison,  comme  tant  d'autres,  dont  il 
est  l'égal  par  la  naissance  et  la  fortune. 

Le  jour  commençait  à  paraître,  et  sans 
doute  on  ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir  de 
son  évasion,  et  à  le  chercher.  Des  soldats 
invalides  ne  sont  pas  des  limiers  fort  alertes; 
mais  s'il  s'arrête,  et  qu'ils  marchent  tou- 
jours ,  ils  réaliseront  la  fable  du  Lièvre  et 
de  la  Tortue.  Stanislos  avance,  et  toujours 
dans  la  direction  de  la  capitale,  où  on  ne 
doit  pas  supposer  qu'il  ose  rentrer. 

Un  paysan  se  présente  devant  lui  ;  il  l'in- 
terroge, et  il  apprend  qu'en  effet  le  comte 

il  5. 
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Ililow  a  une  habitation  charmante  sur  fa 
colline.  Il  soupire,  lorsqu'il  sait  que  le  comte 
est  à  Pétersbourg;  il  sourit  quand  le  paysan 
ajoute  que  la  comtesse  est  au  château  :  un 
beau  jeune  homme  a  toujours  de  la  confiance 
dans  une  femme ,  quel  que  soit  son  âge. 
Est-ce  un  instinct  de  la  nature?  Est-ce  de 
la  vanité?  Le  lecteur  prononcera. 

Stanislas  arrive  à  la  porte  du  château.  Il 
frappe,  on  lui  ouvre,  il  demande  à  parler  à 
madame  la  comtesse  ;  le  concierge  lui  rit  au 
nez.  Un  soldat  invalide,  qui  demande  à  parler 
à  madame,  à  six  heures  du  matin  !  «  J'arrive 
«  de  Pétersbourg,  et  j'ai  des  dépêches  à 
<  rendre  à  madame,  de  la  part  de  M.  le 
«  comte.  —  M.  le  comte  a  des  courriers,  et 
«  ne  se  sert  pas  de  messagers  de  votre  es- 
«  pèce.  D'ailleurs  où  sont  vos  dépêches  ?  » 
Stanislas  est  embarrassé;  le  concierge  veut 
le  faire  sortir.  11  résiste,  il  se  défend;  le 
concierge  crie;  les  chiens  aboient;  une 
femme  de  chambre,  qui  fait  préparer  un 
bain  pour  Madame,  ouvre  une  croisée. 

Elle  voit  la  plus  jolie  figure  du  monde, 
sous  son  chapeau  d'invalide;  elle  parcourt 
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d'un  coup-d'œil  la  personne  du  vétéran ,  et 
la  taille  vaut  au  moins  la  figure.  Elle  saute 
les  escaliers;  elle  se  place  entre  le  concierge 
et  Stanislas  ;  elle  le  prend  sous  sa  protection. 

Elle  commence  par  fermer  la  porte,  et  elle 
imite  le  bel  invalide  à  s'expliquer.  Le  con- 
cierge prétend  que  cet  homme  ne  peut  prou- 
ver la  mission  dont  il  est  chargé.  «  Et  si  elle 
«  est  verbale,  répond  Mirza,  qu'avez-vous  à 
«  objecter?  Sans  doute  elle  est  verbale  ,  ré- 
«  pond  vivement  Stanislas  :  je  n'ai  pas  dit 
«  qu'elle  fût  écrite.  Hom,  hom,  grommelait 
«  le  vieux  concierge,  en  rentrant  chez  lui , 
«  c'est  un  amoureux  de  Mirza.  Ma  foi,  qu'ils 
«  s'arrangent.  » 

Tout-à-coup  on  entend  la  cloche  d'alarme 
du  château  dOranienbaum.  Un  coup  du 
seul  canon  qu'il  y  ait  dans  la  place  frappe 
l'oreille  de  Stanislas  et  de  Mirza.  Le  jeune 
prince  pâlit.  «  Ah,  mon  Dieu,  lui  dit-elle, 
«  vous  êtes  déserteur  1  —  Hé,  non,  non.  J'é- 
«  tais  prisonnier,  et  j'ai  pris  ces  habits  pour 
«  m'évader.  —  Prisonnier  à  Oranienbaum, 
«  dites-vous?  On  soupçonne,  en  effet,  que 
«  c'est  là  qu'a  âé  enfermé  le  jeune  prince 
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«  Borlofl'.  — Et  ce  prince,  c'est  moi.  —  Oh, 
«  j'en  suis  enchantée.  Vous  ne  sauriez 
«  croire  combien  j'étais  inquiète  sur  le 
«  genre  d'infirmité  qui  avait  fait  donner  cet 
«  habit  à  un  jeune  homme  beau  comme  un 
*  ange  et  droit  comme  une  flèche.  Venez, 
«  venez.  Ils  ne  vous  trouveront  pas.  » 

Vous  voyez  quesansétude,  et  mêmesans  ré- 
flexions, Stanislasavait  bien  jugé  les  femmes. 

Mirza  le  conduisit  dans  sa  chambre  ,  et 
en  deux  tours  de  main  ,  e!le  fit  du  beau 
jeune  homme  une  brune  très  piquante.  Sa 
pudeur  fut  quelquefois  alarmée  pendant  la 
métamorphose.  Mais  comme  il  y  a  compen- 
sation en  tout,  Mirza  fut  pleinement  ras- 
surée sur  les  craintes  qu'elle  avait  conçues 
d'abord,  et  elle  prononça  en  elle-même  que 
le  prince  était  un  grand  prince. 

L'intérêt  qu'inspire  un  grand  prince  à 
une  jeune  fille  s'étend  à  tout,  prévoit  tout. 
Mirza  commença  par  faire  disparaître  pour 
jamais  les  habits  de  Pikoff,  en  les  mettant 
sous  la  chaudière  où  chauffait  le  bain  de 
Madame.  Elle  revint  avec  des  provisions  de 
bouche,  dont  Stanislas  avait  un  pressant 
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besoin;  elle  le  servait,  elle  l'engageait  à 
manger,  à  boire ,  ce  qui  n'était  pas  néces- 
saire; mais  Mirza  aimait  à  causer  avec  le  beau 
jeune  homme,  et  elle  lui  pariait  de  tout,  ex- 
cepté de  ce  qui,  peut-être,  le  louchait  le  plus. 
Elle  finit  par  l'engager  à  se  reposer  pen- 
dant quelques  heures.  «  Où  ,  lui  demanda 
*  Stanislas?— Hé,  sur  mon  lit,  grandprince.  » 

Le  lit  d'une  jolie  fille  n'a  jamais  effrayé 
un  jeune  homme,  quelque  chaste,  quelque 
fidèle  qu'il  soit ,  surtout  quand  il  doit  l'oc- 
cuper seul.  Mirza  est-elle  rentrée  ou  non, 
pendant  que  Stanislas  dormait?  C'est  ce 
qu'il  ne  dit  pas  au  prince  Paloski  ,  et  ce 
qu'au  fait  il  ne  devait  pas  lui  dire. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Mirza  de  l'avoir 
mis  à  l'abri  des  recherches  de  M.  Makline; 
elle  voulait  assurer  son  avenir.  Peut-être 
était-il  pénible  pour  elle  de  penser  qu'elle 
n'allait  travailler  qu'à  éloigner  d'elle  un 
grand  prince;  mais  il  faut  aimer  ses  amis 
pour  eux-mêmes.  Au  reste,  je  n'établis  ici 
que  des  conjectures,  parce  que  Stanislas 
s'exprima  avec  une  extrême  réserve  sur  tout 
ce  qui  se  passa  chez  le  comte  Milow. 
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Quoiqu'il  en  soit,  la  jeune  comtesse  n'en* 
tendit  parler,  pendant  une  grande  heure 
qu'elle  passa  au  bain,  que  de  l'intéressant 
fugitif.  Elle  avait  répondu  d'abord  qu'elle 
ne  compromettrait  pas  son  mari,  en  favori- 
sant l'évasion  d'un  prisonnier  de  cette  im- 
portance; mais  elle  s'adoucitsingulièrement, 
quand  elle  sut  que  Stanislas  avait  vingt  ans, 
une  ligure angélique,  qu'il  était  faitàpeindre, 
et  qu'il  contait  ses  malheurs  avec  un  charme, 
une  expression  dont  le  cœur  le  plus  froid 
aurait  peine  à  se  défendre.  J'ignore  abso- 
lument si  Mirza  parla  de  la  grandeur  du 
prince;  mais  il  est  constant  que  la  comtesse 
ordonna  qu'il  lui  fût  présenté  au  moment 
de  son  réveil. 

Elle  ne  trouva  pas  que  les  éloges  de  Mirza 
fussent  exagérés ,  et  elle  dit  à  Stanislas 
qu'elle  s'estimait  vraiment  heureuse  de  lui 
être  utile.  Elle  lui  représenta  que  sans  doute 
on  le  chercherait  pendant  plusieurs  jours,  et 
qu'il  y  aurait  de  l'imprudenceà  sortir  étourdi- 
ment  d' un  asile  où  il  était  en  sûreté.  Stanislas 
sentit  la  justesse  de  l'observation,  et  il  resta. 
La  comtesse  voulait  toujours  l'avoir  au- 
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près  d'elle  :  ce  que  c'est  que  d'être  née  avec 
un  cœur  compatissant!  Us  lisaient,  ils  cau- 
saient, ils  jouaient  môme  ensemble  :  les  de- 
voirs de  l'hospitalité  ne  se  bornent  pas  à 
fournir  l'exact  nécessaire;  il  faut  distraire  , 
amuser  ceux  qu'on  a  admis  dans  ses  foyers. 

Il  était  indispensable  que  Mirza  rodât 
dans  les  environs ,  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  à  Oranienbaum.  11  résultait  de  cette 
nécessité  des  tête-à-tête  prolongés,  entre  la 
comtesse  et  le  prince;  mais  il  fallait  bien 
qu'ils  cédassent  à  la  force  des  circonstances. 
C'est  ainsi,  du  moins,  que  Stanislas  voyait 
les  choses,  quand  il  en  parlait  à  Paloski. 

Le  quatrième  jour,  la  jeune  comtesse  dit 
à  Stanislas  :  «Mon  ami,  le  comte  arrive 
«  aujourd'hui,  et  il  est  inutile  que  vous 
«  l'attendiez  ,  puisque  je  peux  faire  pour 
«  vous  ce  que  sans  doute  il  ferait  lui-même. 
«  Mirza  a  garni  une  malle  de  ces  vètemens 
*  qui  vous  vont  si  bien.  Elle  est  attachée 
«  derrière  une  voiture ,  qui  vous  attend  à 
«  la  grille }  et  qui  vous  conduira  à  Cron- 
«  stadt,  puisque  vous  voulez  vous  embar- 
«  quer  pour  la  France.  Allez ,  aimable  en- 
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«  fant;  que  l'amour  veille  sur  vous,  et 
«  vous  conduise.  »  Parlait  elle  de  l'amour 
de  Paula? 

Elle  embrasse  tendrement  le  grand  prince, 
en  glissant  dans  son  sac  une  bourse  pleine 
d'or,  et  elle  laisse  à  Mirza  le  soin  de  le  con- 
duire à  sa  voiture  :  il  ne  faut  jamais  se  com- 
promettre. Voilà  Stanislas,  habillé  en  fille, 
roulant  vers  le  port  où  sa  liberté  lui  sera 
rendue ,  si  toutefois  il  parvient  à  s'embar- 
quer. Mais  comment  fera-t-il ,  sans  passe- 
port, sans  recommandation^  L'aimable  com- 
tesse, se  dit-il,  a  invoqué  l'amour  ;  il  ne 
m'abandonnera  pas. 

Le  jeune  voyageur  arrive,  et  descend  à 
une  auberge  voisine  du  port.  Dans  cette  au- 
berge logeait  un  gros  capitaine  hambour- 
gecis ,  chargé  pour  le  Havre,  et  qui  avait 
relâché  à  Cronstadt,  où  il  avait  déposé  quel- 
ques marchandises.  C'était  un  de  ces  loups 
de  mer,  qui  bravent  tout ,  qui  s'accommo- 
dent de  tout,  qui  jouissent  de  tout.  Une 
belle  et  grande  fille,  qui  arrive  seule  dans 
un  port  de  mer,  et  qui  paraît  assez  embar- 
rassée de  sa  personne,  ressemble  beaucoup 
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a  une  aventurière,  et  le  capitaine  Canning 
commença  par  lui  passer  la  main  sous  le 
menton.  Stanislas,  plein  du  rôle  qu'il  jouait, 
répondit  par  un  soufïlet  à  ce  début  trop 
familier.  «  C'est  Lien  ,  c'est  bien,  dit  Can- 
«  ning,  je  me  suis  attiré  cela;  mais  il  ne 
a  fallait  pas  frapper  si  fort.  » 

La  conversation  s'engage,  et  Canning  sait 
bientôt  que  la  jouvencelle  va  joindre  son 
père  en  France,  et  qu'elle  n'a  pas  de  passe- 
port. «Bon,  bon,  dit-il,  on  a  toujours 
«  comme  cela  des  pères  de  commande.  Il 
«  faut  bien  dire  quelque  chose  d'honnête, 
«  pour  couvrir  ce  qui  ne  l'est  pas.  Au  sur- 
«  plus,  je  ne  vous  demande  compte  ni  du 
«  passé  ni  de  l'avenir  :  je  ne  m'occupe  que 
«  du  présent. 

«  Vous  n'avez  encore  parlé  ici  à  per- 
«  sonne ,  et  nous  pouvons  arranger  une 
«  fable  conforme  à  votre  intérêt  et  à  mes 
«  plaisirs.  Vous  êtes  ma  femme;  vous  êtes 
«  venue  me  trouver  ici,  de  Pétersbourg, 
a  où  nos  affaires  de  commerce  vous  rete- 
«  naient  depuis  trois  mois.  Vous  êtes  ma 
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*  femme,  entendez-vous?  —  J'entends.  — 
«  A  la  bonne  heure. 

«  Je  vais  vous  conduire  à  l'amirauté.  On 
i  vous  expédiera  un  passeport  à  ma  de- 
«  mande,  et  sans  difficulté,  parce  qu'il  est 
(  égal  à  l'empereur  de  Russie  qu'un  capi- 
«  taine  ham bourgeois  prenne    à  bord    sa 

femme,  ou  celle  d'un  autre,  pourvu  ce- 
«  pendant  qu'il  n'y  ait  pas  de  réclamations. 
"  Nous  nous  embarquerons  après  demain  , 
«  et  vous  ne  paierez  rien  pour  votre  pas- 
<•  sage.  Cela  vous  convient-il?  —  Beaucoup. 

*  —  Marchons.  » 

Canning  fait  une  histoire  assez  vraisem- 
blable au  commis  chargé  de  délivrer  les 
passeports.  Celui  de  sa  femme  est  expédié, 
bien  payé,  emporté,  et  M.  et  madame  Can- 
ning retournent  bras  dessus  bras  dessous  ta 
leur  auberge.  Le  mari  demande  un  baiser  ; 
madame  le  refuse,  et  proteste  qu'elle  ne  se 
laissera  épouser  qu'en  mer.  — «  Qu'en  mer, 
o  ventrebleu!  et  que  ferai- je  d'ici-là?  — 
«  Tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Ah  ,  je  vois 
«  ce  que  c'est  :  vous  avez  été  quelquefois 

*  attrapée.  —  Hé,  je  ne  dis  pas   non.  — 


l'observateur.  123 

«  Apprenez  qucCanning  n'a  jamais  trompé 
«  personne.  —  Je  ne  veux  pas  m'y  fier.  — 
«  Finissez,  capitaine,  ou  les  soufflets  vont 
«  pleuvoir.  —  C'est  un  diable  que  cette 
«  grande  fe  m  elle- là.  » 

Les  deux  jours  qu'il  fallait  passer  encore 
à  Cronstadt  furent  un  combat  continuel  en- 
tre Canning  et  sa  femme.  De  gros  baisers 
étaient  pris  par-ci,  par-là,  et  le  capitaine 
n'avait  pas  toujours  ses  mains  dans  ses  po- 
ches. Tantôt  il  était  puni  de  sa  pétulance 
par  une  égratignure  au  visage,  tantôt  sa 
perruque  volait  par  la  fenêtre.  On  n'était 
en  paix  qu'à  table,  parce  que  le  capitaine 
préférait  à  tout  la  bonne  chère  et  le  vin 
vieux  :  madame  ne  manquait  pas  de  le  gri- 
ser le  soir,  et  elle  s'assurait  ainsi  le  repos 
de  la  nuit. 

On  mit  à  la  voile  enfin,  et  madame  se 
sentit  singulièrement  soulagée  quand  elle  se 
vit  éloignée  du  port  de  quatre  à  cinq  lieues. 
Mais,  si  elle  n'avait  plus  à  craindre  les  Mak- 
line,  les  Pikoff,  elle  prévoyait  dans  quel 
embarras  diabolique  ne  tarderait  pas  à  la 
mettre  un  mari ,  souverain  absolu  sur  son 
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vaisseau.  Elle  crut  devoir  précipiter  le  dé- 
noûment  de  l'aventure. 

Canning commandait  la  manœuvre,  et  sa 
femme  fut  droit  à  lui.  Elle  prit  un  air  tout- 
à-fait  gracieux ,  el  lui  passa  ,  à  son  tour,  la 
main  sous  ie  menton.  Elle  descendit  au 
pont  dans  la  chambre,  et  le  capitaine,  en- 
chanté, y  entra  aussitôt  qu'elle.  Il  ferme  la 
porte,  et  se  dispose  à  exécuter  pleinement 
la  clause  importante  du  marché...  0  sur- 
prise, ô  stupéfaction,  ô  douleur!  ce  n'est 
plus  qu'un  beau  garçon  qu'il  a  devant  lui, 
et  il  sent  succéder  un  froid  glacial  aux  doux 
transports  qui  l'agitaient. 

Stanislas  invoque  sa  pitié,  en  lui  racon- 
tant ce  qu'il  veut  de  son  histoire.  1!  lui  re- 
présente que  ,  si  le  plaisir  fuit,  l'argent  est 
une  compensation  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  tire  sa  bourse,  et  déclare  qu'il  entend 
paver  généreusement  son  passage. 

Canning  n'était  pas  l'homme  du  monde 
le  plus  traitable.  Mais  il  réfléchit  bientôt  que 
la  colère  et  ses  juremens  ne  feraient  pas 
une  fille  d'un  garçon,  et  qu'il  valait  mieux 
toucher  de  l'argent  que  rien. 
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La  paix  se  fait;  on  se  touche  dans  la 
main  ,  et  en  arrivant  au  Havre  ,  on  était  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Remarquez  que  Stanislas  raconta,  dans- 
les  plus  petits  détails,  ce  qui  s'était  passé 
entre  Canning  et  lui;  qu'il  avait  glissé  très 
légèrement  sur  ses  conversations  particu- 
lières avec  la  jeune  comtesse  et  iMirza,  et 
concluez-en  ce  que  vous  voudrez. 

Stanislas  pria  Canning  de  lui  procurer 
des  habits  d'homme.  Il  prit  congé  de  lui ,  et 
sortit  du  vaisseau  hambourgeois  pour  mon- 
ter dans  la  diligence  de  Paris, 

On  ne  doute  de  rien,  tant  qu'on  est  con- 
duit par  l'espérance.  Mais  Stanislas  ne  fut 
pas  plutôt  à  Paris,  qu'il  s'arrêta  sans  savoir 
où  il  porterait  ses  pas  ,  qu'il  réfléchit  et 
qu'il  jugea  qu'il  n'était  pas  beaucoup  plus 
avancé  que  lorsqu'il  vivait  sous  la  surveil- 
lance de  M.  Pikoif. 

En  effet,  à  qui  s'adresser  pour  découvrir 
le  prince  Paloski  ?  11  pouvait  apprendre 
quelque  chose  à  la  légation  russe;  mais  il 
sentait  à  quel  danger  il  s'exposerait  s'il  se 
présentait  là.  L'ambassadeur  l'accueillerait, 
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le  caresserait,  et  manœuvrerait  secrètement 
pour  remettre  cet  enfant  mineur  à  une  mère 
qui  l'aimait  tendrement,  qui  devait  être 
affligée  de  son  évasion,  et  inquiète  sur  sa 
destinée. 

1S  avait  entendu  parler  de  Falmanach  des 
vingt-cinq  mille  adresses  ,  fort  utile  à  ceux 
qui  ont  des  annonces  à  colporter,  et  à  ceux 
qui ,  par  pudeur,  ne  demandent  pas  dans 
la  rue ,  et  viennent  jusque  dans  votre  cham-» 
bre  à  coucher  vous  arracher  quelque  au- 
mône. Stanislas  compulsa  cet  almanach  ;  il 
prit  les  adresses  de  ceux  qu'il  crut  pouvoir 
être,  par  leur  profession ,  en  relation  avec 
le  prince  :  personne  ne  put  lui  en  dire  un 
mot.  11  alla  à  l'Opéra,  aux  Français ,  à  Fey- 
deau  ,  à  Saint-Roch ,  à  Saint-Sulpice,  à 
Saint-Eustache,  et  il  ne  découvrit  rien.  Ce 
qu'il  avait  reçu  de  la  petite  Milow  n'était  pas 
inépuisable,  et  il  commençait  à  s'affliger 
sérieusement,  lorsqu'en  déjeûnant  dans  un 
café,  et  lisant  assez  machinalement  un 
journal,  il  tomba  sur  l'article  qu'avait  com- 
posé Paloski,  pour  punir  de  sa  rapacité  le 
maître  de  l'hôtel  des  Sultanes. 
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11  jette  le  journal,  il  laisse  son  chocolat, 
et  il  court  à  l'hôtel  garni.  Il  apprend  d'une 
fille  qui  fait  des  lits,  et  qui  aide  à  les  dé- 
faire quelquefois,  que  le  prince  a  quitté 
cette  maison  pour  l'hôtel  du  Pérou.  Il  re- 
prend sa  course  ,  il  arrive,  il  est  dans  les 
bras  de  son  ami.  Qu'on  dise  ,  après  cela  , 
que  les  journaux  ne  sont  bons  à  rien  ! 


CHAPITRE    X. 


RUSE   CONTRE   RUSE. 


Quand  Stanislas  eut  terminé  un  récit  qui, 
très  vraisemblablement ,  a  laissé  beaucoup 
de  son  pathétique  au  bout  de  ma  plume  ,  il 
revint  à  son  amour,  à  ses  peines,  à  ses  es- 
pérances. II  pria,  il  supplia  de  nouveau,  et 
le  prince  lui  répéta,  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  ce  qu'il  lui  avait  déjà  ré- 
pondu. II  était  difficile  que  ces  messieurs 
pussent  s'accorder,  l'un  demandant   sans 
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cesse,  l'autre  refusant  toujours.  Paloski 
pensait  aux  moyens  d'échapper  à  Stanislas, 
et  d'aller  se  cacher  de  nouveau  dans  son 
village.  Stanislas  cherchait  comment  il  per- 
suaderait le  prince  de  le  garder  avec  lui , 
sans  se  rendre  importun,  et  sans  porter  ses 
instances  jusqu'à  l'impolitesse  :  il  sentait 
que,  s'il  s'éloignait  un  moment  de  Pa- 
loski, il  s'exposait  à  le  perdre  pour  tou- 
jours. 

Toutes  ses  sensations  se  peignaient  sur 
sa  figure,  qu'il  n'avait  pas  l'art  de  compo- 
ser encore.  Paioski  y  lisait  comme  dans  un 
livre  ,  et  il  était  embarrassé ,  incertain.  Il 
sentit  la  nécessité  de  faire  quelques  conces- 
sions pour  obtenir  beaucoup. 

Après  s'être  étendu  de  nouveau  sur  les 
motifs  qui  l'empêchaient  de  favoriser  son 
mariage,  après  avoir  épuisé  toute  la  finesse 
de  son  esprit,  toutes  les  ressources  de  son 
éloquence  ,  pour  convaincre  un  jeune 
homme,  qui  ne  voulait  pas  l'être,  de  l'o- 
bligation où  il  était  de  garder  une  neutra- 
lité absolue,  il  continua  ainsi  : 

«  Vous  n'êtes  pas  en  sûreté  à  Paris ,  et 
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«  je  vous  conseille  de  vous  retirer  en  An- 
«  glelerre,  où  vous  n'aurez  rien  à  craindre 
«  de  l'autorité.  Il  faut  qu'un  homme  comme 
«  vous  vive  décemment ,  et  je  vous  donnerai 
«  douze  mille  francs  par  an  ,  payables  de 
«  mois  en  mois,  ici,  chez  mon  banquier, 
«  et  sur  votre  simple  quittance,  que  vous 
«  lui  enverrez  de  Londres.  Un  jeune  homme 
«  de  votre  âge  ne  connaît  pas  le  repos,  et  si 
«  son  activité  ne  lui  est  pas  utile,  elle  tourne 
«  nécessairement  à  son  désavantage  :  je 
«  vous  engage,  mon  cher  ami,  à  vous  li- 
«  vrer  sérieusement  à  l'étude  des  mathéma- 
«  tiques.  Cette  science  forme  le  jugement , 
«  et  rend  propre  à  tout.  Des  jours  plus 
«  heureux  que  ceux-ci  luiront,  je  l'espère, 
«  pour  vous  et  pour  Paula ,  et  lorsque  je 
«  pourrai  vous  servir  sans  compromettre 
«  ma  réputation  d'homme  d'honneur,  vous 
«  connaîtrez  ,  à  la  chaleur  de  mes  démar- 
«  ches  et  à  ma  persévérance ,  que  j'ai  re- 
«  porté  sur  vous  toute  l'affection  que  j'avais 
«  pour  votre  père. 

«  Je  ne  suis  pas  injuste.  Je  vous  demande 
«  beaucoup,  je  le  sens,  et  je  \ous  dois  un 
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«  dédommagement  des  sacrifices  que  vous 
«  allez  me  faire.  Écrivez  au  comte  Obinski. 
«  Je  vous  réponds  qu'il  aura  demain  voire 
«  lettre,  et  vous  recevrez  sa  réponse  aussitôt 
«  que  vous  m'aurez  fait  connaître  votre  do- 
«  micile  à  Londres.  Je  viendrai  ici,  une  fois 
«  chaque  semaine,  pour  recevoir  vos  dépê- 
«  ches  et  vous  expédier  celles  du  comte,  » 

Le  prince  savait  bien  que  l'adresse  seule 
de  la  lettre  serait  pour  Obinski ,  et  il  con- 
naissait assez  sa  faiblesse  pour  être  certain 
qu'il  permettrait  à  sa  (ille  de  répondre  à  son 
amant.  11  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  élu- 
dait, jusqu'à  un  certain  point,  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  la  princesse;  mais  il  se 
demandait  ce  qu'auraient  fait  ,  dans  une 
semblable  position,  ceux  qui  se  permet- 
traient de  le  blâmer. 

Pendant  qu'il  parlait,  il  observait  attenti- 
vement Stanislas.  La  première  partie  de  son 
discours  avait  sensiblement  altéré  la  phy- 
sionomie du  jeune  homme;  elle  venait  de 
se  remettre  subitement,  et  le  prince  ne 
manqua  pas  d'attribuer  ce  changement  ra- 
pide au  plaisir  que  lui  donnait  la  permis- 


J32  l'observateur. 

sion  do  correspondre  avec  i'objet  de  ses 
vœux  les  plus  ardens.  Cependant  il  ne  s'em- 
pressait pas  d'écrire,  et  cette  lenteur  ne 
s'accordait  ni  avec  son  caractère,  ni  avec 
ses  sentimens.  Il  parla  de  choses  indiffé- 
rentes avec  assez  de  liberté  d'esprit;  il  ap- 
puya sur  l'argent  qu'il  avait  reçu  de  la  com- 
tesse, et  sur  son  impatience  de  le  rendre. 
«  Vous  le  rendrez  ,  lui  dit  le  prince  en  sou- 
«  riant,  mais  quand  vous  la  reverrez.  Je  suis 
«  persuadé  qu'elle  a  parlé  à  son  mari  du  se- 
«  jour  que  vous  avez  fait  chez  elle  :  je  la 
«  crois  trop  adroite  pour  s'être  laissé  préve- 
«  nir  par  ses  gens.  Mais  je  doute  qu'elle  ait 
«  tout  dit  au  comte,  et  il  esi  d'un  galant 
<'  homme  de  ménager  les  femmes  à  qui  il  a 
«  des  obligations.  » 

Stanislas  s'étendit  ensuite  sur  les  dispo- 
sitions de  son  départ  pour  l'Angleterre,  sur 
la  vie  qu'il  y  mènerait,  avec  un  calme  qui 
étonna  le  prince.  Voudrait -il  jouer  de  fi- 
nesse  avec  lui ^  sans  expérience,  sans  con- 
naissance du  monde?  Paloski  ne  réfléchis- 
sait pas  que  l'amour  est  un  grand  maître  : 
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l'observateur  le  plus  délie  ne  saurait  penser 
à  tout. 

Stanislas  veut  prendre  congé  du  prince, 
qui  est  vraiment  heureux  de  le  revoir.  Il  va, 
dit-il,  écrire  chez  lui,  et  il  viendra  remettre 
sa  lettre  A  son  meilleur  ami.  «  Pourquoi  me 
«  quitter  si  tôt,  mon  cher  enfant?  Vous  trou- 
«  verez  dans  ce  secrétaire  tout  ce  qu'il  vous 

«  faut.  —  Mais  il  est  six  heures —  Et 

«  vous  commencez  à  vous  apercevoir  que 
«  l'amour  n'est  pas  une  nourriture  très  sub- 

*  stantielle?  Quand  on  retrouve  un  ami  dont 
«  on  a  été  séparé  pendant  long-temps ,  on 

*  dîne  avec  lui.   Je  vais  faire  servir.  —  Je 

«  voudrais  cependant —  Quoi?  vous 

«  pouvez  faire  ici  tout  ce  que  vous  feriez 
«  ailleurs.  —  11  faut  que  j'arrête  une  place 
«  à  la  diligence  de  Calais.  —  Mon  valet-de- 

*  chambre  vous  évitera  cette  peine-là.  Il  ira 
«  aux  Messageries  pendant  que  nous  dîne- 
«  rons Ah,  n'oublions  pas  l'essentiel. 

*  Voilà  cinquante  louis.  C'est  plus  qu'il  vous 
«  faut  pour  vous  établir  à  Londres,  et  y  at- 
«  tendre  le  premier  mois  de  votre  pension. 
«  —  Mais...  —  Quoi  encore?  —  Une  petite 
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«  malle  à  faire...  — Dînons,  écrivez,  et  nous 
9  penserons  ensuite  aux  préparatifs  de  votre 
«  départ.  * 

Pourquoi  Stanislas,  qui  craignait,  il  y  a 
une  heure,  de  perdre  le  prince  de  vue, 
fait-il  maintenant  tout  ce  qu'il  peut  pour 
s'en  éloigner?  Aurait-il  conçu  quelque  nou- 
veau plan?  C'est,  vraisemblablement,  ce  que 
la  suite  nous  apprendra. 

Stanislas  écrivit ,  le  prince  remarqua  le 
feu  qui  animait  et  embellissait  sa  figure.  Le 
pauvre  enfant  est  de  bonne  foi,  pensait-il. 
Il  part  sans  murmurer.  Il  exprime  à  Paula 
le  regret  de  ne  l'avoir  pas  vue,  et  l'espoir 
de  se  réunir  un  jour  à  elle,  pour  ne  plus 
!a  quitter.  Vous  n'êtes  plus  jeune,  monsieur 
l'observateur,  et  vous  avez  oublié  qu'on  ne 
parle  jamais  froidement  à  ce  qu'on  aime  : 
or,  écrire  c'est  parler. 

La  diligence  où  Stanislas  avait  une  place, 
partait  à  dix  heures  du  soir,  et  il  n'avait  que 
le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  dernières 
dispositions.  Paloski  lui  dit  qu'en  sa  qualité 
de  Russe,  il  obtiendrait  facilement  un  passe- 
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port  à  Calais.  Il  l'embrasse  tendrement ,  et 
lui  souhaite  un  bon  voyage. 

Il  appelle  Frédéric:  il  lui  dit  de  voir  le 
propriétaire  de  l'appartement  qu'il  a  loué; 
de  lui  payer  un  terme,  et  de  lui  remettre 
le  logement,  il  le  charge  de  passer  chez  le 
tapissier,  et  de  lui  donner  une  indemnité 
convenable,  pour  les  meubles  qu'il  devait 
fournir.  Il  faudra,  disait-il  en  soupirant,  que 
je  joue  encore  aux  échecs  et  au  billard  à 
Achères ,  et  que  la  triste  Paula  continue  de 
s'y  ennuyer.  Elle  s'y  est  soustraite  aux  per- 
sécutions de  la  mère;  elle  y  restera  pour 
échapper  aux  tendres  poursuites  du  fils. 
L'étrange  chose  que  la  loi  de  la  nécessité! 
Nous  comptions  vivre  ici  au  sein  des  jouis- 
sances honnêtes;  il  a  fallu  qu'une  indiges- 
tion résultât  de  l'intempérance  de  Pikoff, 
et ,  de  chaînon  en  chaînon,  cette  indigestion 
a  amené  Stanislas  à  l'hôtel  du  Pérou. 

Un  domestique  annonce  un  ramoneur  qui 
veut  à  toute  force  parler  au  prince,  quoi- 
qu'il soit  barbouillé  de  la  tête  aux  pieds. 
M.  Stanislas  l'a  chargé,  dit-il,  d'une  com- 
mission importante.  Paloski  ordonne  qu'on 
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le  fasse  entrer.  Le  ramoneur  dépose  ses  sou- 
liers dans  l'antichambre,  par  respect  pour 
les  tapis  de  monseigneur.  Il  s'avance  d'un 
air  gauche,  et  présente  un  billet,  dont  l'exté- 
rieur est  déjà  de  couleur  de  pain  d'épices. 
C'est  un  dernier  adieu  de  l'intéressant  jeune 
homme.  Le  prince  fait  quelques  questions 
au  ramoneur,  qui  y  répond  de  travers,  en 
fixant  sur  monsieur  de  gros  yeux,  dont  l'é- 
mail est  relevé  par  la  teinte  noirâtre  de  ia 
peau.  Paloski  aurait  été  bien  aise  de  parler 
encore  de  Stanislas;  mais  ne  pouvant  rien 
tirer  de  son  commissionnaire,  il  le  congédia. 

Allons  ,  voilà  dix  heures.  Mon  jeune  ami 
monte  dans  la  diligence,  et  je  vais  me  met- 
tre au  lit.  Je  dormirai  tranquillement,  et  il 

sera  cahoté Va-t'en  voir  s'ils  viennent, 

Jean,  etc. 

Vous  savez  que  le  prince  mène  une  vie 
très  régulière ,  quand  les  circonstances  ne 
l'obligent  pas  à  faire  le  jour  de  la  nuit.  A 
six  heures,  Frédéric  lui  aidait  à  se  mettre 
dans  le  pantalon  de  nankin  ,  et  à  endosser 
son  habit  gris. 

«  Frédéric,  tu  ordonneras  de  ma  part,  à 
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tous  mes  domestiques,  de  rester  dans  leurs 
«  cabinets  jusqu'à  dix  heures.  Tu  les  y  en- 
«  fermeras,  pour  être  plus  sur  de  leur  obéis- 
«  sanec,  et  je  te  défends  de  passer  le  seuil 
«  de  la  porte,  avant  le  moment  indiqué. 

«  Tu  parais  étonné  :  rien  de  si  simpleque 
«  ma  conduite.  J'aime  assez  à  jouer  au  grand 
<•  seigneur  de  loin  en  loin;  mais  aussi  je  suis 
-  bien  aise  de  jouer  quelquefois  au  bour- 
»  geois  ,  car  tout  est  jeu  et  travestissement 
«  dans  ce  monde.  Or,  comme  ma  vie  bour- 
«  geoise  ne  s'accorde  pas  avec  mes  décora - 
«  lions  et  mon  train;  que  vous  ne  concevez 
«  pas,  vous  autres  petits,  comment  on  se 
«  plaît  à  déposer  des  cordons  pour  lesquels 
«  vous  avez  tant  de  respect;  que  cette  abné- 
«  gation  de  soi-même  vous  parait  ridicuie  , 
«  ou  faussement  modeste,  je  ne  veux  pas 
«  me  donner  en  spectacle  à  mes  gens,  aumi- 
«  lieu  des  hommes  obscurs  avec  qui  je  vais 
«  passer  quelques  jours,  et  les  ordres  que 
«  je  l'ai  donnés  n'ont  pour  objet  que  d'em- 
«  pêcher  quelques  curieux,  toi-même  peut- 
«  être  îe  premier,  de  me  suivre  et  d'épier 
«  mes  démarches.— Monseigneur  doit  croire 
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•  que  personne  ici  ne  se  permet  de  l'ob- 

•  server.  —  Je  n'en  sais  rien  ,  car  moi 
«  j'observe  tout  le  monde.  —  Et  les  ordres 
u  de  sa  grandeur  seront  exécutés  à  la  lettre. 

•  — Ma  grandeur,  ma  grandeur!  Va,  si  je 
«  n'avais  que  mon  nom  et  quelques  bouts 
«  de  ruban  ,  je  serais  bien  peu  de  chose.  Mes 
«  quarante  villages,  des  vassaux  qui  m'ai- 
«  ment,  parce  que  je  les  protège,  voilà  ma 
«  véritable  grandeur,  si  toutefois  il  en  existe 
«.  réellement;  car  enfin  quelques  molécules 
«  m'ont  formé,  comme  toi,  au  hasard,  sans 
«  notre  intervention.  Nous  sommes  assujétis 
«  aux  mêmes  besoins,  aux  mêmes  infirmités. 
«  La  seule  différence  qui  existe  entre  nous, 
«  c'est  que  \z  nécessité  nous  a  poussés  ,  moi 
«  en  ligne  droite,  et  toi  obliquement. 

«  Ne  va  pas  conclure  de  là  que  tu  sois  dis- 
«  pensé  de  me  servir  fidèlement.  J'ai  de  l'ar- 
«  gent,  tu  n'en  as  pas;  j'ai  besoin  de  tes 
«  services  et  toi  d'une  existence.  Nous  faisons 
o  unéchangecontinueldetessoinsetdemon 
«  superflu.  Nous  nous  trouvons  bien  tous 
«  les  deux  de  cet  arrangement;  ne  m'oblige 
«  pas  à  Se  rompre,  et  je  le  le  répète,  que 
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«  personne  ne  sorte  avant  dix  heures,  i 
Le  prince  Paloski  est  redevenu  monsieur 
Martin.  Oui,  oui ,  j'ai  très  bien  fait  de  con- 
signer mes  gens,  pensait-il  en  courant  à  pied 
les  rues  de  Paris.  Les  domestiques  sont  les 
espions  naturels  de  leurs  maîtres.  Ils  se  ven- 
gent de  leur  supériorité  en  leur  cherchant 
des  défauts  qu'ils  s'empressent  de  divulguer. 
Je  ne  crois  pas  en  avoir  d'essentiels  ;  mais 
si  mes  gens  savaient  que  je  me  cache  soigneu- 
sement dans  un  assez  pauvre  village,  ils  en 
tireraient  des  conséquences  plus  ou  moins 
désavantageuses  pour  moi Et  puis  Sta- 
nislas peut  fort  bien  ne  pas  se  contenter 
long-temps  d'une  correspondance  stérile.  Il 
ne  lui  faut  que  soixante  heures  pour  reve- 
nir de  Londres ,  et  si  un  de  mes  domesti- 
ques savait  quelque  chose,  et  qu'il  se  laissât 
gagner!.,  dans  quel  embarras  affreux  me 
jeteraiteejeunchomme,  s'il  arrivait  inopiné- 
ment chez  Bertrand  !...  Je  prendrai  tant  de 
détours,  pour  retourner  à  Achères,  que  ie 
plus  fin  des  hommes  me  perdrait  de  vue. 
M.  Martin  ne  négligeait  aucune  précaution. 
Il  passa  h  l'hôtel  où  logeait  Stanislas,  et  il 
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apprit  qu'il  en  était  sorti  la  veille  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir,  suivi  d'un  croche- 
teuF  qui  portait  son  modeste  équipage  : 
M.  Martin  est  tranquille  à  cet  égard.  11  se 
met  dans  un  fiacre,  le  quitte  au  milieu  de  la 
rue  Saint-Antoine,  etgagnela  rue Jean-Beau- 
sire.  Là,  il  monte  dans  une  vinaigrette  qui 
le  conduit  à  Gharenton. 

11  s'aperçut,  dans  ce  village,  qu'il  était 
en  effet  soumis  aux  mômes  besoins  que  Fré- 
déric, et  celui  de  déjeuner  se  lit  sentir.  Par 
où  irai-je,  se  disait-il  en  mangeant,  pour 
dérouler  les  espions,  si  j'en  ai?  J'ai  pris  la 
route  opposée  à  celle  quiconduità  Achères, 
c'est  fort  bien;  mais  il  faut  arriver.  Ren- 
trerai-je  à  Paris?  Y  resterai-je  un  jour  ou 
deux,  dans  quelque  hôtellerie  du  faubourg 
Saint-Jacques  ou  Saint-Marceau  ?  Que  fe- 
rais je  ta?  Je  ne  m'amuse  pas  à  Achères,  et 
je  mourrai  a'ennui,  enfermé  seul  dans  une 
triste  et  étroite  maison.  Respirons  le  grand 
air.  Allons  à  pied  d'ici  au  Bourg-la-Reine. 
Il  )  a  un  peu  loin,  je  l'avoue,  mais  je  pren- 
drai mon  temps,  et,  après  tout,  j'en  ai  beau- 
coup à  i.erdre. 
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Au  Bourg-la-Reine,  il  s'arrange  avec  le 
conducteur  d'un  cabriolet  pour  aller  à  Ver- 
sailles. Il  était  fatigué,  et  il  dormit  pendant 
tout  le  temps  que  dura  ce  troisième  voyage; 
moyen  efficace  quand  on  peut  l'employer, 
de  réparer  ses  forces,  en  éloignant  l'ennui. 
Parbleu,  se  dit-il  en  arrivant,  je  fais  le  tour  , 
non  du  monde,  mais  de  Paris.  J'ai  mis,  entre 
mes  deux  derniers  cochers,  tout  le  chemin 
que  j'ai  parcouru  en  me  promenant,  et  on 
ne  devinera  pas  plus  d'où  je  viens  et  où  je 
vais,  qu'on  ne  peut  connaître  la  route  d'un 
vaisseau  qu'on  rencontre  au  milieu  de  l'O- 
céan. C'est  une  belle  chose  que  la  connais- 
sance des  hommes  !  Combien  de  fois  me  suis- 
je  applaudi  de  m'en  être  délié. 

M.  Martin  n'avait  jamais  vu  Versailles. 
L'occasion  de  parcourir  des  lieux  si  cé- 
lèbres était  trop  belle  pour  ne  pas  la  saisir. 

De  minute  en  minute  son  admiration  est 
accrue  par  des  objets  plus  ou  moins  riches, 
plus  ou  moins  élégans  :  tous  les  arts  se  sont 
disputé  ia  gloire  d'embellir  ce  séjour,  et  tous 
y  ont  déployé  leur  magnificence.  Quelle  ri- 
chesse,  quel  luxe,  quelle  surabondance  de 
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vie  devaient  régner,  s'écria-t-il ,  où  je  ne 
vois  plus  qu'un  désert  entretenu  à  grands 
frais!  Quelle  idée  donne  Versailles  du  roi 
qui  l'a  bâti,  des  courtisans  qui  l'entouraient, 
des  grands  hommes,  en  tous  genres,  que  la 
nature  semblait  avoir  formés  pour  lui,  et 
qu'il  accueillait  avec  une  bonté  toujours 
majestueuse!  Mais ,  hélas,  quelles  tristes 
pensées  se  mêlent  à  ces  souvenirs  séduisans 
d'uae  grandeur  éteinte  !  L'homme  qui,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  a  rempli  de 
sa  gloire  la  France  et  le  reste  de  l'Europe, 
le  monarque  le  plas  absolu  ,  était  soumis 
lui-même  à  des  passions  qui  ne  l'ont  pas 
toujours  honoré  ;  à  un  amour  immodéré  de 
la  guerre;  à  des  pratiques  de  religion  pué- 
riles et  minutieuses.  Accoutumée  tout  voir 
plier  devant  lui ,  il  eut  le  malheur  et  le  tort 
inexcusable  de  vouloir  contraindre  la  con- 
science de  ses  sujets,  et  le  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemi  se  renouvela  dans  les  Cé- 
vennes.  Ah  ,  si  Dieu  voulait  du  sang  ,  a-t-il 
besoin  des  hommes  pour  le  répandre?  Ne 
dispose-t-ii  pas  de  la  foudre  ? 

Allons,  allons,  descendons  du  ciel,   et 
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terminons  des  réflexions  trop  sublimes ,  en 
remarquant  tout  simplement  que  si  les 
sommes  qui  sont  enfouies  ici  eussent  été 
employées  au  soulagement  du  peuple ,  ce 
Versailles,  inutile  aujourd'hui ,  n'eut  jamais 
existé;  mais  trois  cent  miile  individus  ne 
seraient  pas  morts  de  misère,  notamment 
pendant  le  déplorable  hiver  de  1700.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  inc  félicite  d'avoir  vu  cela. 
Je  ^ais  dîner,  et  je  coucherai  à  Chalou. 

Le  lendemain  matin  ,  il  voit  une  voiture 
de  place,  qui  la  veille  avait  amené  quelqu'un 
de  Paris  ,  et  qui  allait  s'en  retourner  à  vide  : 
il  s'élance  dans  la  vinaigrette,  en  s'applau- 
dissant  de  n'avoir  pas  vu  deux  fois  la  même 
ligure  devant,  derrière,  ou  à  côté  de  lui. 

Ce  cocher,  se  disait-il,  s'est  levé,  con- 
vaincu qu'il  allait  retourner  à  Paris.  Il  le 
voulait;  mais  il  était  nécessaire  que  sa  vo- 
lonté changeât  à  l'aspect  d'une  pièce  de  cinq 
francs,  et  qu'il  allât  à  Saint-Germain;  et, 
de  pièce  de  cinq  francs  en  pièce  de  cinq 
francs,  on  peut ,  nécessairement ,  le  conduire 
au  bout  du  monde,  sans  qu'il  en  ait  eu  la 
moindre  idée  en  sortant  de  chez  lui.  Je  ne 
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vois  pas  ce  que  Bertrand  répondrait  à 
cela. 

li  quitte  sa  brouette  au  bas  de  la  mon- 
tagne de  Saint-Germain.  Il  la  gravit  à  pied, 
et  il  est  dans  le  centre  de  la  ville  avant  que 
le  cheval  poussif,  qui  l'a  traîné  ,  soit  à  mi- 
côte. 

Me  voilà  rentré  dans  ma  forêt  ,  se  dit-il. 
Encore  un  moment  de  jouissance,  qui  s'u- 
sera, parce  que  tout  doit  s'user.  Mais,  après 
tout ,  qu'ai-je  tant  à  regretter  à  Paris  ?  Une 
ville  immense,  où  on  trouve  un  monument 
à  côté  d'un  cloaque  ;  une  place  magniiique, 
où  aboutissent  des  rues  infectes;  plus  de 
boutiques  que  d'acheteurs;  autant  de  filles 
que  de  femmes  décentes,  d'escrocs  que 
d'honnêtes  gens,  de  spectacles  que  d'églises; 
où  on  rencontre  en  même  temps  un  enter- 
rement et  un  baptême  ;  où  on  se  croise,  on 
se  heurte  dans  tous  les  sens;  où  on  ne  peut 
marcher  librement ,  ni  à  pied  ,  ni  en  car- 
rosse ;  où  on  avale  des  flots  de  poussière , 
quand  le  temps  est  sec,  et  où  on  est  cou- 
vert de  boue  quand  il  pleut  ;  où  ,  dans  ce 
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qu'on  appelle  la  bonne  société ,  on  ne  ren- 
contre que  des  oisifs,  des  ambitieux,  des 
intrigans ,  (\cs  femmes  qui  se  hâtent  de  dé- 
penser leur  temps,  leur  santé  et  leur  argent. 
Il  y  a  des  exceptions,  sans  doute  : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

—  Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  !  La  campagne  est  cent 
J'ois  préférable  à  ces  étouflbirs  du  genre  hu- 
main. Mais  la  campagne  a  aussi  ses  dés- 
agrémens  ,  même  pour  ceux  qui  y  sont  nés, 
et  qui  ont  l'habitude  d'y  vivre.  Que  conclure 
de  là  ?  Que  les  anciens  n'avaient  pas  tant  de 
tort  d'admettre  un  bon  et  un  mauvais  génie. 
(Je  sentiment,  après  tout,  est  assez  ortho- 
doxe ,  puisque  nous  les  reconnaissons  aussi 
sous  des  noms  diiïérens,  nous  qui  sommes 
les  êtres  par  excellence.  Nous  avons  dérobé 
bien  des  choses  aux  anciens  ;  et  que  de  peines 
se  donnent  nos  savons  pour  défigurer  leurs 
larcins! 

Hé,  mais que  vois-je  là-bas?  A  pro- 

pus  des  deux  génies,   qu'Arimane   m'em- 
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porte  ,  si  ce  n'est  là  ma  calèche  î  Ma  foi ,  je 
l'avais  oubliée...  Hé,  oui,  c'est  bien  elle, 
Mais  où  sont  mes  chevaux?  Qu'en  a  fait  ce 
stupide  Boniface? 

M.  Martin  s'approche.  Il  trouve  son  im- 
bécile et  sa  Suzette ,  jouant  à  la  main  chaude 
sur  le  revers  du  fossé.  «  Parbleu ,  leur  dit- 
«  il ,  en  éclatant  de  rire  ,  je  n'avais  pas  en- 
«  core  vu  jouer  ce  jeux-là  à  deux.  —  Je  ne 
sais  comment  cela  se  fait ,  Monsieur,  mais 
î  nous  jouons  depuis  six  heures  du  matin, 
<  et  je  vous  jure  que  nous  ne  nous  sommes 
<?  pas  trompés  une  fois.  —  Oh  ,  je  t'en  crois 
"  sur  ta  parole.  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas 
•<  reconduit  ma  voiture  à  Achères?  Que  sont 
«  devenus  mes  chevaux  ?  —  Les  chevaux  ? 
Ah  ,  comme  Monsieur  va  rire  !  —  Je  t'as- 
sure que  je  ne  demande  pas  mieux. 
«  Voyons,  qu'est -il  arrivé?  —  Monsieur 
«  nous  a  laissés  ,  dansant  au  son  des  instru- 
«  mens  de  ces  braves  musiciens.  —  Je  m'en 
«  souviens.  Après  ?  —  Oh  ,  les  honnêtes 
«  gens  que  ces  musiciens!  Ils  ont  joué  jus- 
te qu'à  ce  que  nous  soyons  tombés  de  las- 
ce  situde,  et  ils  ne  nous  oni  pas  demandé  un 
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«  sou.  —  Gorbleu  !  je  les  avais  généreuse- 
«  ment  payés.  —  Ce  n'esl  pas  tout  :  ils  nous 
«  ont  dit  qu'ils  allaient  nous  montrer  un 
«  lier  tour,  et  cela ,  sans  intérêt ,  au  moins. 
—  Hé  bien?  —  Moi  ,  j'aime  les  tours, 
<  Monsieur.  La  boulette  qu'on  tire  d'un  nez; 
«  le  mouchoir  coupé  et  raccommodé  sans 

«  couture Oh  ,  il  y  a  de  quoi  mourir 

«  d'aise.  —  Boniface,  finiras -tu?  —  M'y 
«  voilà  ,  Monsieur.  Je  me  suis  assis  avec 
«  Suzette  ,  ici ,  à  cette  même  place ,  et  nous 
«  regardions  de  tous  nos  yeux.  Vlà  que  les 
«  musiciens  détèlent  les  deux  chevaux,  ils 
«  montent  d'sus  deux  par  deux  ,  i  leux  jet- 
tent de  la  poudre  de  perlinpinpin   dans 

-  les  oreilles;  i  nous  disent  d'attendre,  et 
qu'les  chevaux  viendront  tout  seuls  s'ea- 

-  cher  dans  les  sabots  de  Suzette.  C'est  ça, 
Monsieur,  qui  est  un  lourï  —  Et  il  y  a 

«  trois  jours  que  vous  les  attendez  ici?  — 
Monsieur  voit  bien  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
«  core  dans  les  sabots  de  Suzette.  —  Hé  , 
'  peuvent-ils  y  entrer,  imbécile?  —  Hé, 
h    non  ,  Monsieur  .  ils  ne  le  peuvent  pas,  et 
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«  cest  là  le  beau.  Ali ,  ah,  ah  î...  Comment, 

-  monsieur  ne  rit  pas  ? 

«  —  Boniface,  va  chercher  un  cheval  au 

«  village  voisin ,  et  ramène  ma  calèche  à 

«  Achères.  —  Je  ne  bouge  pas  d'ici ,  Mon- 

«  sieur  :  il  faut  que  je  voie  la  fin  du  tour. 

«  —  La  voici  :  Tes  musiciens  sont  des  fri- 
pons, qui  ont  fait  le  tour  de  la  forêt,  pour 

«  aller  vendre  mes  chevaux ,  je  ne  sais  où. 

«  —  Ah  ,  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  ,  ce  seraient 

*  des  voleurs!  —  Je  t'en  réponds.  —  Je  prie 

«  Monsieur  de  croire  que  je  ne  suis  pas  de 

«  moitié  avec  eux.  —  Tu  es  trop  bête  pour 

-  cela...  Hé  bien  ,  où  cours-tu  ?  —  Je  cours 
«  après  vos  chevaux  et  les  voleurs.  —  Qui 

courent  eux  -  mêmes  depuis  trois  jours. 

«  Boniface! Suzette! Ce  vilain  pa- 

«  quet  de  fille  prend  ses  sabots  à  la  main  , 
«  pour  courir  plus  vite Boniface! 

arrêteras-tu,  coquin!...  Où  vont-ils?  ils 
«  n'en  savent  rien. 

«  Comment  ai-je  fait  la  sottise  d'accorder 
«  la  moindre  confiance  à  un  pareil  animal? 
■  Hé!  qui  diable  aurait  deviné  une  suite 
«  d'incidcns  plus  invraisemblables  les  uns 
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«  que  les  autres?  Voilà  pourtant  encore  des 
«  chaînons,  bien  absurdes,  presque  incroya- 
«  blés;  mais  enfin  ce  sont  des  chaînons, 
«  d'après  lesquels  il  était  nécessaire  que  mes 
«  chevaux  fussent  volés,  et  que  je  restasse 
«  seul ,  avec  ma  calèche ,  au  milieu  de  In 
«  forêt.  Que  vais-je  faire  à  présent?  » 

M.  Martin  voit  venir  un  cavalier  qui  suit 
la  même  route  que  lui,  et  qui  semble,  à  me- 
sure qu'il  s'approche,  ralentir  son  pas. 
M.  Martin  n'est  pas  homme  à  attendre  et  à 
s'impatienter.  11  va  droit  à  celui  dont  il  at- 
tend dusecours.  Ah!  ah!  c'est  un  ecclésias- 
tique! M.  Martin  lui  procurera  l'occasion 
d'exercer  la  charité  chrétienne. 

11  raconte  à  monsieur  l'abbé  l'histoire  de 
la  partie  de  main-chaude  à  deux  ;  celle  de  ses 
chevaux  volés,  et  attendus  pendant  trois 
jours  à  la  même  place,  Ils  en  rient  de  tout 
leur  cœur,  quoiqu'il  ne  soit  pas  très  plaisant 
pour  M.  Martin  de  perdre  un  millier  d'écus. 

Monsieur  l'abbé  n'attend  pas  qu'on  lui 
demande  un  bon  office;  il  propose  à  M.  Mar- 
tin de  le  conduire,  lui  et  sa  calèche  ,  où  il 
voudra  aller.  —  «  Mais,  Monsieur,  cela  vous 
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»  détournera  de  votre  chemin.  —  Qu'im- 
«  porte,  Monsieur?  mon  devoir  est  d'être 
«  utile.  D'ailleurs  ,  je  vais  passer  mes  va- 
«  cances  chez  mes  parens,  à  Marines,  et  ii 
«  est  assez  indifférent  que  j'arrive  quelques 
«  heures  plus  tôt  ou  plus  tard.  —  Ma  foi , 
«  vous  me  tirez  d'un  grand  embarras,  et 
«  j'accepte  votre  offre  avec  autant  de  plaisir 
«  que  de  reconnaissance.  Fort  heureuse- 
«  ment  ,  mes  coquins  n'ont  pas  emporté 
«  mes  harnais.  Arrangeons-nous  le  mieux 
«  que  nous  le  pourrons.  » 

On  n'a  pas  fait  une  grande  lieue,  que 
notreobservateur  sait  que  son  nouveau  com- 
pagnon de  voyage  est  un  jeune  séminariste, 
dont  la  vocation  n'est  pas  très  ardente;  mais 
il  a  de  l'esprit,  il  s'énonce  bien ,  et  proba- 
blement ii  compte  arriver  à  l'épiscopat  par 
la  prédication.  Plusieurs  ont  trouvé  une 
crosse  au  bout  de  cette  carrière-là,  et  pour- 
quoi le  petit  abbé  ne  réussirait-il  pas  comme 
un  autre? 

M.  Martin  avait  remarqué  aussi  qu'il  était 
quelquefois  préoccupé.  11  revenait  souvent 
sur  la  considération  que  lui  inspirait  le  vrai 
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mérite  ;  sur  le  désir,  bien  naturel,  de  revoir 
quelqu'un  à  qui  on  a  rendu  un  service,  et  il 
demanda  enfin  positivement  la  permission 
de  saluer  M.  Martin  à  son  retour  de  Marines. 
Mais  pour  cela,  il  fallait  connaître  le  domi- 
cile de  l'homme  méritant  et  considéré.  Ma 
foi,  pensa  M.  Martin,  si  mon  abbé  s'occupe 
d'amourettes,  c'est  vraisemblablement  des 
siennes:  il  a  l'air  trop  éveillé  pour  s'astrein- 
dre au  rôle  passif  de  confident.  D'ailleurs, 
il  est  certain  que  je  ne  l'ai  jamais  vu;  il  ne 
sait  d'où  je  viens;  je  lui  ai  dit  que  je  m'ap- 
pelle Martin  :  où  est  l'inconvénient  de  lui 
faire  connaître  que  je  demeure  à  Achères? 
Il  serait  l'aumônier  et   l'émissaire  de  Sta- 
nislas,    qu'il  ne  devinerait  pas  Obinski  et 
Paloski   dans  une  bicoque,  et  portant  des 
noms  supposés.  M.  Martin  satisfait  le  jeune 
homme,  et  la  conversation  change  d'objets. 
M.  l'abbé  la   rend  variée,  aimable  et  pi- 
quante. Quelques  traits  de  flatterie,  glissés 
adroitement,  achèvent  de  gagner  l'homme 
de  mérite,   et  M.  l'abbé  est  invité  à  dîner. 
Puisqu'il  doit  me  voir  au  retour  ,  pensait 
M.  Martin,  il  est  fort  égal  que  je  le  reçoive 
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aujourd'hui,  ou  dans  un  mois:  d'ailleurs, 
je  lui  dois  de  la  reconnaissance. 

L'abbé  accepte  le  dîner  aussi  franchement 
que  M.  Martin  a  accepté  son  cheval.  On 
arrive  à  Achères. 

Bertrand  et  Sophie  commençaient  à 
compter  les  heures.  Ils  accourent  au-devant 
de  leur  ami;  ils  l'embrassent;  ils  l'interro- 
gent; ils  parlent  tous  les  deux  à  la  fois. 
M.  Martin  ne  sait  auquel  entendre,  ni  à  qui 
répondre.  Il  a  dans  sa  poche  de  quoi  cal- 
mer cette  première  effervescence:  il  pré- 
sente à  Bertrand  la  lettre  de  Stanislas.  Il 
n'a  pas  osé  écrire  encore ,  et  cependant 
Sophie  jette  un  cri  de  surprise  et  de  joie  : 
elle  a  reconnu  les  caractères.  Un  amant 
passionné  et  délicat,  n'a-t-il  pas  le  bouquet 
à  Cloris,  qui  ne  peut  offenser,  parce  qu'il 
paraît  adressé  à  un  être  idéal;  n'a-t-il  pas 
la  romance,  et  ces  petits  billets ,  qui  seraient 
écrits  sur  des  choses  tout-à-fait  indifféren- 
tes,  s'il  était  rien  d'indifférent  en  amour? 

Sophie  entraîne  son  père  dans  sachambre, 
et  M.  Martin  ordonne  à  Pélagie  de  presser  le 
dîner,  parce  que  monsieur  l'abbé  a  encore 
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quelques  lieues  à  faire.  Monsieur  l'abbé  ré- 
pond que  s'il  pouvait  concilier  ce  qu'il  doit 
à  ses  parens  avec  des  jouissances  qu'on  ne 
trouve  pas  souvent  dans  la  vie,  il  respirerait 
long-temps  l'air  qu'épurent  la  beauté ,  la 
franchise,  la  science,  et  surtout  les  qualités 
morales.  II.  Martin  répond  à  un  coup  d'œil 
expressif,  qui  ajoute  à  ce  que  ces  paroles  ont 
de  flatteur,  en  serrant  la  main  de  son  petit 
abbé. 

Ce  n'est  pas  assez  délire  une  lettre  char- 
mante, qu'on  n'attendait  pas,  qu'on  n'osait 
pas  même  espérer,  et  qui,  dans  le  moment, 
du  moins,  comble  tous  les  vœux  de  la  beauté 
timide;  il  faut  la  relire,  en  peser  chaque 
mot,  l'interpréter,  ie  commenter,  quoique 
tout  soit  très  clair.  Le  dîner  était  servi ,  et 
on  ne  pouvait  arracher  Bertrand  et  sa  fille 
de  la  chambre  et  de  la  lettre.  «  Vous  l'avez 
«  vu,  vous  l'avez  vu,  monsieur  Martin  !  vous 
«  lui  avez  parlé!  »  Tel  fut  le  texte  sur  le- 
quel roula  la  conversation  pendant  toute  la 
durée  du  repas,  et  ce  texte  amenait  des 
questions  nouvelles.  Où  Stanislas  avait-il 
été  enfermé?  comment  avait-il   brisé  ses 
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fers?  quelle  suite  d'aventures  l'avait  conduit 
à  Paris?  M.  Martin  répéta  ,  avec  exactitude, 
ce  que  Stanislas  lui  avait  raconté.  11  glissa 
cependant  très  légèrement,  et  pour  cause  , 
sur  ce  qui  concernait  la  petite  comtesse 
Milow  et  sa  jolie  femme  de  chambre.  Sophie 
souriait,  ou  soupirait,  selon  la  position  dans 
laquelle  se  trouvait  son  amant.  L'abbé  ne 
perdait  pas  un  mot;  M.  Martin  s'en  aperce- 
vait, et  le  nom  de  prince  et  de  princesse  ne 
fut  pas  proféré  :  c'était  un  bon  bourgeois 
qui  racontait  l'histoire  d'un  bourgeois 
comme  lui. 

Vous  sentez  bien  que  Sophie  ne  dîna 
point  :  l'amour,  à  dix-sept  ans,  ne  tient-il 
pas  lieu  de  tout? 

Mais  monsieur  l'abbé  était  à  peine  parti, 
qu'elle  demanda  si  c'était  le  lendemain  qu'on 
s'établirait  à  Paris.  M.  Martin  répondit, 
avec  fermeté,  qu'il  était  plus  nécessaire  que 
jamais  de  se  tenir  caché  à  Achères.  Sophie 
demanda  les  raisons  de  ce  changement, 
disposée,  ainsi  que  vous  pouvez  le  croire,  à 
les  trouver  mauvaises,  et  à  les  combattre 
avec  ténacité.  M.  Martin  n'en  donna  qu'une, 
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qui  renfermai  toutes  les  autres  :  Stanislas 
était  à  Londres,  à  la  bonne  heure;  mais  il 
pouvait  revenir  à  Paris.  M.  Martin  paraîtrait 
alors  avoir  ménagé  le  rapprochement  des 
deux  jeunes  gens;  la  princesse  l'accuserait 
d'avoir  enfreint  ouvertement  la  parole  qu'il 
lui  avait  donnée.  Il  y  avait  même  manqué  in- 
directement, en  se  chargeant  d'une  lettre, 
eten  promettant  de  faire  parvenir  la  répons*-. 
Mais,  quelque  chose  qui  arrive,  il  ne  fera 
pas  davantage. 

Sophie  combattit  avec  cette  réserve  de  pa- 
roles qui  tient  à  l'éducation  et  à  la  pudeur; 
mais  sa  figure  et  ses  mouvemens  ne  s'accor- 
daient pas  avec  ses  discours.  M.  Martin 
voyait  le  trouble  de  son  a  me,  sa  douleur, 
l'excèsde  son  amour.  Il  était  peiné,  affligé: 
il  se  repentait  de  s'être  engagé  avec  la  prin- 
cesse; mais  le  soin  de  son  honneur  ne  pou- 
vait être  balancépar  les  tourmens  de  l'amour, 
dont  îe  monde  ne  lui  tiendrait  certainement 
aucun  compte.  Nous  restons  à  Achères, 
«  répéta-t-ilavec  force.  Bertrand,  répondez 
«  à  Stanislas,  et dansquatre  jours,  jeporterai 
«  voire  lettre  à  Paris.  » 
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Il  sortit  pour  aller  causer  une  heure  avec 
Cognard,  et  défier  ensuite  M.  de  Polmont 
au  billard.  Je  la  lirai  cette  réponse,  pensa- 
t-il ,  avant  que  de  la  mettre  à  la  poste  : 
Paula  aime  trop  pour  ne  pas  indiquer  notre 
demeure  au  jeune  prince,  et  je  bifferai  ce 
qu'il  ne  doit  pas  lire Abuser  de  la  con- 
fiance de  cette  enfant!  cela  n'est  pas  possi- 
ble  Je  brûlerai  la  lettre D'après  ce 

quej'ai  promis,  cette  mesurem'estinterdite. 
Si    Stanislas,  d'ailleurs,    ne  reçoit   pas  de 

nouvelles,  il  accourra  à  Paris Oh,  qu'il 

est  difficile  d'arranger  toutcela! Allons 

nous  dissiper  un  peu  ,  et  d'ici  à  quatre 
jours  je  trouverai,  peut-être,  quelquemoyen 
de  complaire  à  Sophie,  et  de  me  mettre  à 
l'abri  du  reproche. 

M.  Martin  remarqua  le  soir,  et  pendant  la 
matinée  du  lendemain,  que  Bertrand  et  sa 
fille  cherchaient  des  prétextes  pour  s'éloi- 
gner de  lui,  et  s'enfermer  chez  eux.  Ils 
cherchent  à  me  surprendre,  se  dit-il,  la 
jeune  personne  par  amour,  et  le  père  par 
faiblesse.  Je  mettrai  fin  à  ces  menées,  en 
leur  faisant  connaître  que  je  les  ai  pénétrées. 
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Il  va  frapper  à  la  porte  de  Sophie;  il  se 
nomme;  il  est  admis. 

«  Bertrand,  ce  n'est  pas  à  mademoiselle 
«  que  je  parlerai;  ses  dispositions  de  cœur 
«  et  d'esprit  ne  lui  permettraient  pas  de 
«  m'entendre.  Mais  vous,  dont  l'âge  a  re- 
«  froidi  le  sang,  a  mûri  la  raison;  vous,  sen- 
«  sible  aux  droits  de  l'amitié,  et  qui  me 
9  devez  la  votre  tout  entière,  pouvez- vous 
«  entrer  dans  une  intrigue  d'amour,  dont 
«  vous  savez  que  les  suites  doivent  nécessai- 
-  rement  me  compromettre?....  Ah!  mon 
■  ami,  mon  cher  ami,  pensez  à  ce  que  vous 

•  alîez  me  dire;  que  le  mensonge  ne  souille 
«  pas  vos  lèvres.  Pensez  à  ce  que  vous  devez 
«  à  Sophie,  à  vous  et  à  moi;  ne  vous  perdez 
«  pas  clans  l'estime  de  votre  fille,  qui,  tôt 
«  ou  tard,  appréciera  les  chosesà  leur  juste 

•  valeur;  conservez  la  haute  opinion  que 
«  j'ai  conçue  de  vous,  et  respectez- vous 
-<  vous-même.  Vous  cherchez  à  me  tromper, 
«  avouez-le.  —  Je  l'avoue.  Ma  fille,  abju- 
«  rons  des  projets  dangereux,  et  revenons 

•  à  la  franchise  et  à  l'amitié.  —  Achevez, 
u  mon  ami,  achevez.  Quels  étaient  ces  pro- 
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«  jets?  — Nous  pensions  à  nous  dérober  à 

vous,  à  aller  à  Londres...  —  Grand  Dieu, 

«  vous  avez  pu  concevoir  cette  idée!  Vous 

auriez  osé  l'exécuter!  Une  fille  de  qualité, 

«  belle,    sage,  modeste,    passerait   la  mer 

«  pour  chercher  un  jeune  homme  qu'on  lui 

«  reiïise,    que   peut-être  elle    n'obtiendra 

jamais.  Elle  lui  sacrifierait  sa  réputation, 

«  le  seul   bien    qu'il  lui  reste!  —  Une  fille, 

«  Monsieur,  ne  peut-elle  voyager  avec  son 

«  père,   sans  donner  lieu  à  d'aussi  cruelles 

■  interprétations?  —  Oui,   Mademoiselle, 

•  vous  pouvez  voyager  avec  votre  père,  et 

•  aller  partout,  excepté  où  est  Stanislas. 
«  —  Et  qui  saurait  que  je  fusse  instruite? 

•  —  Vous,  votre  père  et  moi,  et  c'en  est 
assez.  Faites  taire  un  moment  votre  cœur; 

«  interrogez  votre  conscience,  et  vous  res- 

•  terez  avec  un  vieil  ami,  qui  ne  peut  par- 
tager vos  erreurs,  vos  démarches  incon- 

«  sidérées.  Vous  ne  l'abandonnerez  pas  au 
chagrin  cuisant    que  lui  donnerait  une 

«  conduite  condamnable.  Sophie,  si  vous 
m'aimez,  si  vous  croyez  me  devoir  quel- 
que chose,  rendez-vous  à  mes  prières,  à 
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nies  supplications.  Promettez  -  moi  <\v 
«  rester  ici,  autant  que  ma  prudence  le ju- 
«  géra  nécessaire.  — Je  vous  le  promets, 
¥  mon  ami.  —  Jurez-le  par  l'honneur.  — 
«  Je  me  sacrifie  à  l'amitié;  elle  le  veut,  et  je 
jure.  —  Je  suis  tranquille.  » 

Sophie  ne  devait  plus  voir  Stanislas;  mais 
(lie  pouvait  lui  écrire.  Son  cœur  entraîna  sa 
plume,  et  elle  se  sentait  soulagée.  Elle  pré- 
senta sa  lettre  ouverte  à  M.  Martin.  Cette 
marque  de  loyauté  et  de  confiance  lui  plut 
singulièrement.  Il  lut  la  lettre,  elle  était  dans 
les  convenances,  et  nulle  indication  ne  pou- 
vait taire  connaître  le  lieu  où  vivait  la  triste 
familie.  M.  Martin  embrassa  Sophie  avec  une 
extrême  tendresse. 

Il  connaissait  trop  le  cœur  humain  pour 
ne  pas  savoir  que  l'amitié  a  son  héroïsme; 
qu'elle  se  fortifie  par  les  combats  mêmes, 
qui  la  rétablissent  dans  ses  droits.  Mais  il 
savait  aussi  que  ce  nobie  enthousiasme  doit 
lomber  devant  un  sentiment  plus  fort,  plus 
impérieux,  et  qui  finit  par  imposer  silenceà 
tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Sophie  vient 
de  remplir  un  devoir;  elle  s'est  soumise  de 
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bonne  foi;  elle  ajuré  :  que  pouvait  demander 
de  plus  M.  Martin? 

La  paix  ,  l'harmonie  se  rétablirent  dans 
ia  petite  maison,  et  M.  Martin  se  promit  de 
faire  tout  ce  qu'il  imaginerait  de  propre  à 
maintenir  ce  calme  heureux. 

On  dînait,  et  il  s'efforçait  d'égayer  la  con- 
versation, lorsqu'on  entendit  une  voiture, 
qui  arrêta  devant  la  porte  de  la  maison. 
M.  Martin  n'a  que  le  temps  de  regarder  à  la 
croisée...  Un  homme  s'est  élancé;  il  court, 
il  vole  ;  il  est  aux  pieds  de  Sophie.  Sophie 
jette  un  cri  et  perd  l'usage  de  ses  sens;  Ber- 
trand s'étonne;  M.  Martin  reconnaît  Sta- 
nislas. 

Comment  peindre  cette  scène  inattendue, 
touchante  et  cruelle  à  la  fois  ?  Le  peintre 
d'Âgameinnon,  désespérant  de  rendre  la 
douleur  d'un  père,  au  moment  du  fatal  sa- 
crifice, lui  couvrit  le  visage  d'un  voile:  que 
ie  lecteur  soulève  celui  qui  s'étend  sur  les 
personnages  qu'ila  devant  lui,  ctquesonima- 
gination  suppléeà la  faiblessede  mes  crayons. 

Les  premiers  momens  écoulés,  le  front 
de  M.  Martin  s'arma  de  cette  sévérité  impo- 
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santé  à  laquelle  personne ,  de  1res  jeunes 
gens  surtout,  ne  pouvaient  résister.  «  Sta- 
*  nislas,  un  homme  d'honneur  ne  trompe 
«  jamais,  et  c'est  pourtant  ce  que  vous  avez 
«  fait,  m  Stanislas  n'entendait  rien  :  son 
amante  était  revenue  à  la  vie,  et  elle  n'exis- 
tait que  pour  lui.  Mais  ils  ne  se  disaient  pas 
un  mot,  ils  ne  se  permettaient  pas  un  geste, 
un  mouvement  qui  ne  fussent  avoués  par 
la  plus  rigoureuse  décence.  «  Stanislas  , 
«  écoutez-moi,  dit  M.  Martin,  d'un  ton  à 
«  'fixer  l'attention,  et  à  faire  naître  la  crainte. 
«  J'atteste  le  ciel  que  je  n'ai  pas  prévu  votre 
«  arrivée  ici ,  et  qu'il  n'a  pas  été  en  mon 
«  pouvoir  de  la  prévenir.  Mais  je  vous  dé- 
«  clare  que  j'entends,  je  veux  que  vous  re- 
«  partiez  à  l'instant,  à  la  minute.  Partez, 
«  dit  Sophie  avec  un  son  de  voix  enchanteur. 
(  Partez,  mon  ami  :  ce  moment  nous  laissera 
«  de  longs  et  doux  souvenirs  de  bonheur.— 
«  Vous  quitter!  m'éloigner  de  vous,  après 
«  vous  avoir  retrouvée  au  prix  de  tant 
«  d'anxiétés,  d'alarmes,  de  désespoir  !  Vous 
«  quitter!  plutôt  mourir.  —  Oubliez-vous, 
«  Monsieur,  que  vous  êtes  le  comte,  et  qu'il 
h,  7. 
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«  est  le  maître  chez  lui?  —  Monseigneur, 
«  il  y  a  des  auberges  dans  le  village.  —  Si 
«  vous  y  passez  la  nuit,  je  vais  demain 
«  trouver  notre  ambassadeur;  je  le  presse 
«  de  demander  votre  extradition  ;  il  l'ob- 
«  tiendra;  vous  serez  reconduit,  bien  es- 
«  corté,  en  Russie,  et  vous  y  serez  enferme 
«  dans  une  citadelle  dont  les  fortifications 
«  ne  seront  pas  démantelées,  et  où  vous  ne 
«  trouverez  pas  un  Pikoff.  Ah,  Monseigneur, 
«  s'écria  Sophie ,  pourriez-vous  le  traiter 
«  avec  celte  dureté?  —  Je  prouverai  ainsi 
«  à  la  princesse  que  je  ne  suis  pas  de  con- 
«  nivence  avec  vous.  » 

Quand  on  est  fortement  agité,  on  ne  s'é- 
coute pas  parler.  Pélagie,  en  allant,  en  ve- 
nant, avait  saisi  les  mots  Russie,  monseigneur, 
princesse.  Elle  avait  vu  les  transports  de  Sta- 
nislas, la  douce  et  forte  émotion  de  Sophie. 
Un  moment  après,  Vincent  savait  que  la  pe- 
tite maison  était  habitée  par  l'empereur  de 
Russie,  et  que  son  fils  voulait  épouser  une 
grande  princesse  cachée  sous  le  nom  de  So- 
phie. Vincent  était  causeur,  et  de  bouche 
en  bouche,  l'intéressante,  l'étonnante  nou- 
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velle  se  répandit  dans  le  village.  Mais  re- 
venons. 

M.  Martin  n'avait  pas  oublié  qu'on  n'ob- 
tient rien  d'important  qu'en  accordant  quel- 
que chose.  11  proposa  une  transaction,  que 
la  délicatesse,  l'amitié  qu'on  lui  portait,  et 
peut-être  la  crainte  firent  accepter  avec 
moins  de  difficultés  qu'il  n'avait  osé  s'y 
altendre.  Stanislas  donna  sa  parole  d'hon- 
neur, du  ton  de  la  bonne  foi,  la  main  sur 
son  cœur,  qu'il  partirait  le  lendemain  pour 
Londres,  et  Sophie  jura  que  s'il  violait  sa 
promesse,  elle  ne  le  reverrait  jamais.  A  cette 
condition,  M.  Martin consentaitqueStanislas 
partageât  le  dîner  refroidi  de  sa  tendre  amie; 
il  permettait  que  la  soirée  fût  tout  entière 
à  l'amour.  Mais  il  déclara,  du  ton  le  plus 
ferme,  que  si  Stanislas,  n'importe  sous  quel 
prétexte  ,  éludait  la  clause  principale  du 
traité,  il  ne  croirait  plus  à  sa  probité,  et  il 
l'abandonnerait  sans  retour. 

Il  ne  se  présentait  qu'une  diiïicultéà  l'exé- 
cution de  la  capitulation  :  le  pauvre  jeune 
homme  donna  à  entendre  qu'il  ne  lui  restait 
presque  rien  des  cinquante  louis  qu'ii  avait 
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reçus.  «  Et  qu'en  avez -vous  fait,  Monsieur? 
«  —  Un  ramoneur  a  porté  à  monseigneur 
«  le  billet  d'adieu  que  je  lui  ai  écrit,  à  Paris. 
«  — Ne  rappelez  pas  ce  qui  ne  vous  faitpoint 
«  honneur.  —  Un  marinier  lui  a  proposé  à 
«  Charenton  une  promenade  sur  la  rivière. 
«  —  Hé  bien  ?  —  Un  hussard  s'est  promené 
«  à  cinquante  pas  de  lui ,  dans  le  parc  de 
«  Versailles;  un  meunier  était  assis  à  la 
«  porte  de  son  auberge,  à  Chatou,  et  un 
«  joli  petit  abbé  l'a  abordé  dans  la  forêt  de 
«  Saint-Germain.  —  Qui  vous  a  dit  tout  cela? 
«  —  L'abbé,  le  meunier,  le  hussard,  le  ma- 
«  rinier  et  Se  ra  moneur  sont  un  seul  et  même 
«  homme ,  un  jeune  étudiant  en  droit,  qui 
«  loge  dans  l'hôte!  où  j'étais,  à  qui  j'ai  confié 
<(  mes  peines,  et  qui  a  bien  voulu  me  servir, 
t  —  Et  il  a  fallu  acheter  des  costumes  et  le 
«  mauvais  cheval  qui  a  traîné  ma  calèche. 
«  Ainsi,  Monsieur,  je  voyageais  sous  votre 
«  surveillance  !  » 

L'amour-propre  de  M.  Martin  était  piqué. 
Un  homme  si  fin,  si  pénétrant,  être  joué  par 
deux  enfans  !  Comment  se  pardonnera-t-il 
cela?  Il  fronçait  le  sourcil,  et  il  allait  corn- 
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mencer  un  beau  discours  sur  le  respect  que 
doivent  les  jeunes  gens  à  l'âge  mûr,  lorsque 
l'impassible  Bertrand  éclata  de  rire.  »  Je  ne 
*  vois  rien  là  de  plaisant,  lui  dit  M.  Martin 
«  avec  assez  d'aigreur.  —  Vous  ne  voyez 
«  pas  qu'il  est  nécessaire  qu'une  jolie  fdle  et 
<  un  beau  garçon  s'aiment  ;  que  la  nature 
«  les  force  par  des  lois  éternelles  et  immua- 
«  blés  à  se  rapprocher  ;  que  tout  instrument 
<*  convient  à  ses  vues,  et  que  le  petit  abbé, 
«  jeune  et  sensible,  a  dû  nécessairement  vou- 
'<  loir  soulager  des  maux  avec  lesquels  son 
«  âge  l'a  mis  en  rapport  direct?  Reconnais- 
«  sez-là  votre  Fatum^  auquel  les  dieux  mêmes 
«  étaient  soumis,  et  soumettez-vous  comme 
«  eux  à  la  nécessité.  —  Il  faut  avouer  que 
«  Stanislas  et  son  petit  abbé  sont  d'adroits 
«  fripons!  Ah,  ah,  ah,  ah  !  Bertrand,  je  sens 
«  qu'il  est  nécessaire  aussi  que  nous  nous 
«  mettions  à  table.  Allons,  jeunes  gens,  pla- 
«  cez-voas...  A  côté  l'un  de  l'autre,  soit,  je 
«  le  veux  bien.  » 

M.  Martin  et  Bertrand  fêtaient  le  dîner, 
qui  ne  valait  pas  grand'chose.  Sophie  et 
Stanislas  employaient  mieux  le  temps.  Us 
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lembrsssaient  tout  entier;  ils  croyaient  IV 
voir  (ixé.  Quels  regards!  quels  épanche- 
mens  ,  quelle  ivresse!  Pas  un  mot  qui  fut 
recherché,  pas  un  mot  qui  ne  fût  brûlant. 
Tout  au  présent,  ils  avaient  oublié  que  dans 
deux  heures  ils  ne  se  verraient  plus. 

Bertrand,  en  mangeant  fort  bien,  les  re- 
gardait avec  attendrissement.  Il  poussait 
M.  Martin  dfc  genou.  «  Je  vois  bien,  je  vous 
«  entends  bien,  disait  celui-ci.  Oui,  ce  serait 
-  un  couple  charmant.  Mais  cela  ne  dépend 

ni  d'eux,  ni  de  vous,  ni  de  moi.  —  Les  lois 
«  de  la  nécessité  peuvent  amener  bien  des 
«  choses.  —  A  la  bonne  heure;  maisâttén- 
«  dons  qu'elles  se  prononcent.  >< 

M.  de  Polmont  et  Cognard  entrèrent  en 
riant  aux  éclats.  «  La  journée  est  heureuse, 
«  dit  M.  Martin  :  les  uns  rient,  les  autres 
»  jouissent.  Mais  ne  puis-je  savoir  ,  Mes- 
«  sieurs,  ce  qui  vous  égaie  à  ce  point?  Je 
«  vais  vous  le  dire,  répondit  M.  de  Polmont. 
«  Vous  avez  mis  encore  une  fois  tout  le  vil- 
■  lage  en  l'air.  —  Gomment  cela?  —  Ce  sor- 
li  cier  qu'on  voulait  un  jour  mettre  en  pièces, 

l'homme  affable  et  généreux  qu'on  ado- 
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«  rait  le  lendemain,  est  aujourd'hui ,  je  ne 
«  sais  par  quelle  grâce,  autocrate  de  toutes 
«  les  Russies.  —  Moi  !  —  Vous.  —  Oh ,  la 
«  bonne  folie!  Ah,  ah,  ah  !  » 

Deux  témoins  étrangers  qui  arrivent  in- 
opinément, effarouchent  lesamours.  La  con- 
versation de  nos  amans  fut  interrompue,  et 
Sophie  écoutait  M.  de  Polmont.  «  Puisqu'on 
«  vous  fait  ici  plus  grand  que  vous  l'êtes, 
«  dit-elle  à  M.  Martin  en  baissant  les  yeux, 
*  vous  ne  pouvez  plus  garder  l'incognito,  li 
«  n'avait  pour  objet  que  de  nous  dérober 
«  aux  recherches  de  Stanislas,  et  vous  n'a- 
«  vez  plus  rien  à  lui  cacher.  —  J'entends. 
«  Nous  irons  à  Paris.  Ce  ne  sont  pas  les 
«  plaisirs  qui  vous  y  attirent;  mais  les  lettres 
«  de  Londres  y  arrivent  un  jour  plutôt  qu'à 
«  Achères.  C'est  cela,  c'est  cela,  dit  Sophie.1 
«  en  riant  à  son  tour,  et  en  se  frottant  les 
f  mains.  »  Elle  se  lève,  et  va  baiser  M.  Mar- 
tin sur  les  deux  joues. 

«  A  propos,  Messieurs,  dit  celui-ci,  je 
«  vous  présente  le  jeune  prince  Borloff,  dont 
«  je  vous  ai  parlé  avec  tant  d'intérêt.  C'est 
i  un  espiègle  :  mais  je  lui  pardonne  ses  pe- 
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«  tites  ruses,  en  faveur  de  ce  qu'il  m'a  pro- 
«  mis.  Et  il  tiendra  sa  parole,  reprit  Sophie: 
«  il  a  fait  plus  que  vous  promettre;  il  s'est 
«  engagé  avec  moi.  Hé,  lui  est-il  si  difficile 
«  de  se  dévouer,  quand  je  lui  en  donne 
«  l'exemple?  » 

M.  de  Polmont  et  Cognard  félicitèrent 
cordialement  le  jeune  prince  sur  le  bonheur 
dont  il  jouissait  en  ce  moment.  Stanislas 
comptait  les  minutes  qu'on  lui  faisait  per- 
dre; mais  les  complimens  s'échangeaient 
réciproquement,  lorsque  le  tambour,  le  vio- 
lon, les  mirlitons  et  le  cri  :  Vive  l'empereur  ! 
se  tirent  entendre. 

Ce  n'était  plus  cette  démarche  d'équité 
et  d'affection  qu'avaient  faite  les  habitans, 
lorsqu'ils  dépouillèrent  M.  Martin  de  sa  qua- 
lité de  sorcier,  pour  le  réintégrer  au  rang 
des  hommes  ordinaires.  Ils  ne  lui  avaient 
marqué  que  des  égards  pour  sa  personne, 
et  delà  reconnaissance  pour  son  vin.  A  pré- 
sent, tout  ce  que  le  respect,  la  soumission 
ont  de  plus  recherché  va  lui  être  pro- 
digué. 

Le  greffier  de   la  municipalité  ouvre  la 
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marche.  Il  est  on  habit  noir  complet,  poudré 
à  blanc;  son  jabot,  droit  comme  une  plan- 
che, lui  rase  ie  bout  du  nez,  et  ses  man- 
chettes tombent  sous  le  bout  de  ses  doigts. 
Il  tient  à  la  main  une  grande  feuille  de  pa- 
pier, sur  laquelle,  sans  doute,  il  a  écrit  un 
compliment.  Il  est  suivi  de  madame  son 
épouse,  qui  porte,  sur  son  oreiller,  une 
couronne  dans  laquelle  entrerait  la  tête  d'un 
éléphant.  La  carcasse  est  de  la  fanon  du 
tonnelier,  et  la  reine-marguerite,  la  pivoine 
et  le  tournesol  couvrent  les  cerceaux.  Les 
intervalles  sont  remplis  par  des  guirlandes 
faites  avec  des  œufs  souflîés.  Les  garçons  et 
les  filles  portent  d'énormes  bouquets. 

Le  cortège  défile  au  son  des  inslrumens, 
et  se  range  autour  de  la  table. 

Deux  témoins  gênent  les  amans  ;  je  vous 
le  disais  tout-à-1' heure.  Mais  on  est  seul, 
quand  on  le  veut,  où  il  y  a  foule,  et  Sta- 
nislas et  Sophie  allèrent  se  dédommager, 
dans  un  coin  de  la  salle,  de  la  contrainte 
que  les  convenances  leur  avaient  imposée 
pendant  quelques  momens. 

Le  tambour  frappe  un  coup  sur  sa  caisse  : 

ii  8 
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il  est  convenu  qu'à  ce  signal  on  mettra  un 
genou  en  terre.  Le  tambour  frappe  un  second 
coup,  et  toutes  les  têtes  s'inclinent  profon- 
dément. Au  troisième  coup,  on  se  relève. 
IL  Martin  est  resté  dans  son  fauteuil,  où  il 
garde  un  sérieux  imperturbable.  11  a  ré- 
pondu aux  grandes  salutations  qui  lui  ont 
été  adressées,  par  un  signe  de  main  et  un 
sourire  de  protection . 

Madame  la  grelïière  était  embarrassée. 
Elle  n'avait  pas  lu  la  fable  des  bâtons  flot- 
tant sur  l'onde  : 


De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n'est  rien. 

Elle  s'était  imaginé  que  le  volume  des  tètes 
était  dans  la  proportion  de  la  puissance.  Elle 
était  déconcertée  en  voyant  que  celle  de  Sa 
Majesté  était  de  grosseur  ordinaire.  Que 
fera-t-elle  do  sa  couronne  ? 

C'était  une  femme  heureuse  en  expédiens. 
Elle  demanda  humblement  la  permission  de 
monter  sur  la  table,  ce  qui  lui  fut  octroyé 
par  un  nouveau  signe  de  main.  Elle  Ole  son 
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I>o n net,  en  détache  le  ruban  avec  dextérité, 
et  suspend  la  couronne  à  un  clou  à  crochet, 
qui  jadis  portait  le  croc  de  la  propriétaire. 

On  recule  la  table  ;  on  supplia  le  potentat 
de  permettre  qu'on  roulât  son  fauteuil  sous 
le  signe  révéré  de  sa  puissance,  et  comme 
le  fauteuil  n'avait  pas  de  roulettes,  on  prit 
le  parti  de  le  porter,  lui  et  son  siège,  où  on 
voulait  l'avoir. 

Le  greffier  s' approche  à  une  distance  res- 
pectueuse. Il  tousse  au  premier  coup  de 
baguette,  il  crache  au  second,  etsc  mouche 
au  troisième:  c'était  un  homme  très  métho- 
dique que  monsieur  le  greffier. 

11  commence  son  compliment  en  voix 
de  fausset,  parce  qu'il  n'en  a  pas  d'autre, 
ce  qui  a  quelquefois  attiré  de  mauvaisesplai- 
santeiies  à  madame  la  greiïière,  qui  en  effet 
n'a  pas  d'enfans. 


Pierrc-le-Grand  fut  à  Saardam  , 
Lieu  peu  distant  de  Rotterdam. 
Il  se  croyait  caché  dans  ce  modeste  asile, 
Mais  il  était  connu  des  bourgeois  de  la  ville. 
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Ainsi  son  digne  successeur 
Croit  en  vain  cacher  sa  grandeui 
A  Paris  ,  ainsi  qu'au  village  , 
Chacun  lui  porte  son  hommage. 
Proclamons-le  notre  patron  , 
S'il  fait  restaurer  notre  pont. 


Plus  d'un  souverain  a  été  forcé  d'écouter, 
sans  rire,  d'aussi  détestables  vers.  Le  grand 
sérieux  de  M.  Martin  ne  peut  tenir  contre 
ceux  que  venait  de  lui  débiter  M.  !e  greffier, 
et  le  poète  ne  manqua  pas  de  croire  que  le 
charme  de  sa  poésie  mettait  sa  majesté  en 
belle  humeur.  11  regardait  M.  de  Polmont 
et  son  régisseur,  d'un  air  triomphant,  qui 
voulait  dire:  Vous  vous  êtes  laissé  souffler 
cette  précieuse  occasion  !  11  est  vrai  que  vous 
ne  savez  pas  faire  des  vers. 

Un  auteur  applaudi  prétend  à  Têtre  da- 
vantage: ce  murmure  est  si  doux  à  son 
oreille  !  Le  greffier  sollicitait  i'indulgence 
de  Sa  Majesté,  du  ton  d'une  fausse  modes- 
tie. 11  avait  eu  si  peu  de  temps  pour  com- 
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poser!  Il  n'avait  pu  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage.  Il  n'avait  de  mérite  que  par 
le  sentiment  qui  l'avait  inspiré.  «  Que  dites- 
«  vous,  monsieur  le  greffier,  s'écria  M.  Mai  - 
«  tin!  le  sublime  de  la  dernière  pensée  n'a 
«   pu  vous  échapper. 

S'il  fait  restaurer  notre  Dont! 


«  Ce  n'est  pas  là  une  de  ces  épigrammes 
«  qui  ne  prouvent  que  la  malignité  de  l'écri- 
«  vain;  c'est  une  grande  leçon  que  vous 
«  donnez  aux  rois.  Vous  leur  apprenez  que 
«  partout  leur  présence  doit  se  manifester 
«  par  des  bienfaits. 

S'il  fait  restaurer  notre  pont! 

«  est  vraiment  admirable.  —  Sa  Majesté 
«  me  permet-elle  de  faire  insérer  mes  vers 
«  dans  l'almanach  des  Muses?  — Comment, 
«  si  je  vous  le  permets?  Je  vous  en  prie, 
«  je  vous  l'ordonne,  monsieur  le  greffier.  * 
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Le  pauvre  poète  est  prêt  à  crever  dans 
sa  peau.  Il  répond;  l'autocrate  réplique  et 
s'amuse  de  tout  cela....  Pan,  uncoupinat- 
tendu  lui  ôtela  parole. 

Le  ruban  de  la  grefïière  avait  orné  suc- 
cessivement sept  à  huit  bonnets.  Il  était 
mur,  et  il  soutenait  une  couronne  du  poids 
de  vingt  livres  au  moins.  Le  diable  de  ru- 
ban casse,  pendant  que  le  greffier  fait  as- 
saut d'esprit  avec  Sa  Majesté.  Le  potentat 
est  enfilé  de  ia  tète  aux  genoux.  Sa  cou- 
ronne serait  sortie  par  ses  pieds,  s'il  n'eût 
été  assis,  et  si  elle  n'eût  eu  un  fond.  M.  Mar- 
tin écarte  les  touffes  de  fleurs  avec  ses 
mains,  et  il  se  fait  une  espèce  de  croisée 
par  laquelle  il  parlemente.  Il  disait  que  son 
joyeux  avènement  lui  otait  la  respiration,  et 
qu'il  abdiquait  le  trône,  pourvu  qu'on  le 
débarrassât  de  son  lourd  et  immense  dia- 
dème. 

Quand  il  fut  rendu  au  grand  air  et  à  lui- 
même,  il  se  remit  à  rire.  Le  maire,  Bertrand 
et  Cognard  en  firent  autant  :  Sophie  et  Sta- 
nislas n'avaient  rien  vu,  rien  entendu. 
«  Savez- vous,  dit  M.  Martin  à  ses  amis, 


l'observateur.  175 

*  quelle  est  la  différence  de  celle  cérémonie 
«  avec  d'aulrcs  que  j'ai  vues  et  que  jepour- 
«  rais  citer?  Ici,  c'est  une  farce;  ailleurs, 
«  c'est  une  comédie. 

«  Mais  qui  diable  vous  a  donc  fourré  dans 

«  la  lèlc,  monsieur  le  greffier  ,  que  j'étais 

*  empereur  de  Russie?  —  C'est  Pélagie, 
«  c'est  Vincent,  ce  sont  vingt  paysans  du 
«  village.  —  Si  un  million  d'hommes  bien 
«  armés  le  croyait  comme  vous,  je  le  serais 
«  infailliblement  :  ce  n'est  pas  le  droit  des 
«  mots,  c'est  celui  des  baïonnettes  qui  fait 
«  les  rois. 

«  Détrompez-vous,  mon  ami,  je  ne  suis 
«  pas  plus  empereur  que  vous.  —  Pourquoi 
«  sire,  persister  à  vous  cacher?  —  Je  ne 
«  suis  pas  empereur,  vousdis-je,  el  que  vous 
■  importe?  Voire  unique  but  était  d'obtenir 
«  la  restauration  de  ce  pont  qu'on  laisse 
«  tomber  en  ruines,  comme  tant  d'autres 
«  choses.  Je  le  ferai  remettre  à  neuf:  il  ne 
«  faut  pas  être  souverain  pour  cela.  Mais  le 
«  jour  commence  à  baisser.  J'ai  à  m'occupe!- 
«  d'affaires   moins   chimériques  que    mon 
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«  trône  el  mon  empire.  Faites-moi  le  plaisir 
«  c!e  vous  retirer.  » 

L'amour  entend  bien,  quand  il  est  inté- 
ressé à  bien  entendre.  Le  jour  commence  à 
baisser,  disait  Stanislas  en  laissant  tomber 
sa  tète  sur  sa  poitrine.  Le  jour  commence  à 
baisser,  répétait  Sophie,  en  essuyant  furti- 
vement quelques  larmes.  «  Oui  ,  mes  en- 
«  fans,  reprit  M.  Martin,  Je  moment  de  vous 
«  séparer  est  venu,  et  j'attends  de  vous  de 
«  la  résignation  et  du  courage.  » 

Du  courage!  c'est  bientôt  dit.  M.  Martin 
ressemblait  un  peu,  dans  cette  circonstance, 
à  ceux  qui  souhaitent  de  ia  patience  au 
malade  qui  souffre  des  douleurs  aiguës. 
Qu'importe,  d'ailleurs ,  qu'une  promesse 
authentique  soit  remplie  avec  stoïcisme  ou 
faiblesse,  pourvu  qu'elle  le  soit? 

Stanislas  n'avait  voulu  que  voir  un  mo- 
ment sa  Paula  ,  lui  parler  ,  l'entendre,  et 
obéir  ensuite  à  M.  Martin,  pour  qui  il  avait 
autant  de  respect  que  d'affection.  Mais  des 
heures  s'étaient  écoulées;  la  main  de  Paula 
avait  presque  toujours  été  dans  les  siennes  ; 
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le  souille  des  deux  enfans  s'était  confondu. 
Stanislas  avait  obtenu  plus  qu'il  avait  dé- 
siré ,  et  cependant  il  ne  pouvait  s'éloigner  : 
on  prend  si  vite  l'habitude  d'être  heureux. 

M.  Martin  parla  de  nouveau,  et  avec  l'é- 
nergie qu'il  employait  dans  les  grandes  oc- 
casions, Sophie  retira  sa  main  blanchette  ; 
elle  recula  de  quelques  pns,  et  se  laissa 
tomber  sur  un  siège,  en  fondant  en  larmes. 
Stanislas  se  précipitai  ses  pieds. 

Bertrand  sentait  les  peines  des  deux 
amans;  son  cœur  était  brisé;  M.  de  Pol- 
inont  et  Cognard  étaient  attendris.  «  Vous 
«  partirez,  dit-il  à  Stanislas,  s'il  vous  reste 
«  encore  un  sentiment  d'honneur.  Les 
«  princes  sont-ils  placés  à  la  tête  des  na- 
«  lions,  pour  les  faire  rougir  de  leurs  fai- 
«  blesses  ?  Voulez-vous  traîner  un  grand 
«  nom,  au  lieu  de  l'illustrer,  à  l'exemple 
«  de  votre  père.  » 

Gela  était  fort  beau,  sans  doute;  mais 
Stanislas  n'aspirait  pas,  en  ce  moment  sur- 
tout, au  litre  de  grand  homme,  et  il  ne 
croyait  pas  que  l'honneur  consistât  à  dé- 
laisser sa  maîtresse.  Il  avait  saisi  le  bas  de 
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la  robe  de  Paula;  ses  lèvres  y  étaient  fixées; 
on  ne  pouvait  l'en  détacher.  «  Voyez,  jeune 
«  homme,  dans  quel  état  vous  la  jetez. 
«  Avez-vous  cessé  de  l'aimer  ?  êlcs-vous 
«  sans  pitié?  vous  est-il  indifférent  qu'elle 
«  souffre,  pourvu  que  vous  soyez  satis- 
«  fait!  n 

Ces  mots  font  un  effet  terrible.  *  C'est  à 
«  elle  seule,  s'écrie  le  prince,  que  je  me  sa- 
»  cri  fie,  que  je  peux  me  sacrifier!  »  Il  s'ar- 
rache d'auprès  d'elle,  il  s'élance,  il  sort.... 
«  De  Londres,  disait  Paula  en  sanglotant... 
«  de  Londres....  vous  nous  écrirez.  »  Et 
ses  bras  s'étendent  encore  vers  l'amant 
qu'elle  ne  voit  plus. 

Bertrand,  M.  de  Polmonl,  Cognard,  sont 
sur  les  pas  de  Stanislas.  M.  Martin  sait  qu'il 
l'a  frappé  au  cœur  ,  et  qu'il  ne  reviendra 
pas.  Il  doit  des  secours,  des  consolations  à 
Sophie:  il  reste  auprès  d'elle. 

«  Oui ,  oui ,  disait  Stanislas ,  je  pars  pour 
«  Londres.  Paloski  le  veut,  et  peut-être  a- 
«  t-il  raison...  Je  n'en  reviendrai  que  pour 
«  être  son  époux...  Une  scène  comme  celle 
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«  qui  vient  de  se  passer  serait  au-dessus  de 
«  nos  forces.  » 

Mais  il  a  renvoyé  la  voiture  qui  l'a  amené, 
peut-être  parce  qu'il  espérait  gagner  Pa- 
loski.  Bertrand  remarque  qu'il  est  neuf 
heures,  et  qu'il  y  a  loin  d'Àchèresà  Paris. 
M.  de  Polmont  prend  le  bras  du  jeune 
homme;  il  le  conduit  chez  lui;  il  fait  ap- 
prêter un  cabriolet. 

«  Ah!  mon  Dieu,  s'écrie  Bertrand,  Pa- 
«  loski  a  oublié  de  remplacer  les  cinquante 
»  louis!  Que  n'oublie  t-on  pas  dans  de  sem- 
«  blables  momens  !  »  Il  donne  sa  bourse  au 
jeune  homme;  il  le  tient  long-temps  em- 
brassé; leurs  larmes  se  confondent.  On 
monte  Stanislas  dans  le  cabriolet...  Il  est 
parti. 


CHAPITRE  XL 


LE    DENOUEMENT    SE    PREPARE, 


Les  insomnies  que  cause  l'amour  heu- 
reux sont  quelquefois  délicieuses;  celles  qui 
naissent  des  peines  du  cœur  sont  cruelles  et 
prolongées.  Les  yeux  charrnans  de  Sophie 
ne  s'appesantirent  qu'à  l'aube  do  jour;  ils 
étaient  battus,  lorsqu'elle  se  présenta  de- 
\ant  M.  Martin  ;  une  teinte  de  mélancolie, 
répandue  sur  toute  sa  figure ,  la  rendait  plus 
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intéressante  :  rien  n'enlaidit  la  jeunesse  et 
les  grâces. 

■  Nous  avons  tous  trois  besoin  dedissi- 
«  palion  ,  dit  M.  Martin.  Ce  jeune  homme 
«  m'a  aifecté  aussi,  et  cependant  je  suis  sa- 
«  tisfaitde  sa  conduite.  Si  cet  animal  n'eût 
«  pas  laissé  voler  mes  chevaux  ,  nous  irions 
«  prendre  l'air  à  Poissy,  ou  à  Pontoise. 
«  Quelques  courses  dans  les  montagnes,  un 
«  dîner  champêtre  ,  dissiperaient  nos  tristes 
«  idées.  —  Croyez-vous,  mon  ami,  dit  So- 
ft phie  en  baissant  les  yeux,  que  l'air  de 
«  Paris  ne  vaille  pas  celui  de  Pontoise?  — 
«  J'ai  ordonné  à  Frédéric  de  remettre  lelo- 
«  gement  que  j'avais  arrêté ,  de  rompre  mon 
«  marché  avec  le  tapissier.  —  Êtes-vous 
«  sûr  qu'il  n'y  ait  plus  de  place  à  l'hôtel  du 

Pérou?  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  —  Dans 
«  deux  heures,  nous  pourrions  le  savoir. 
«  —  Comment  cela? — M.  de  Polmont  a  une 
«  berline  et  des  chevaux.  —Ma  jeune  amie, 

«  rien  ne  vous  embarrasse Mais  où  est 

«  donc  votre  père?  —  Il  est  allé  voir  si  le 
«  domestique  qui  a  conduit  Stanislas  est  de 
«  retour.  —  Ah!  c'est  juste,  c'est  tresjusie. 
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4  il  faut  savoir  si  la   fraîcheur    du   soir  a 

•  calmé  notre  jeune  homme;  s'il  a  souvent 

«  prononce;  le  nom  chéri —  Et  s'il  n'a 

i  pas  écrit  quatre  lignes  en  arrivant.  — 
«  Comment  donc?  Je  n'aurais  pas  poussé  la 
..  prévoyance  plus  loin,  moi  qui  me  pique 

«  de  ne  rien  oublier Allons,    allons, 

,  quand  Bertrand  sera  de  retour,  nous  ver- 
«  rons,  en   déjeunant,  quel  parti   il  con- 

•  viendra  de  prendre.  » 

Stanislas  ne  s'est  pas  borné  à  écrire  qua- 
tre lignes  ;  c'est  un  paquet  que  rapporte 
Bertrand.  Qu'est-ce  qu'un  déjeûner  pour 
une  fille  de  dix -sept  ans ,  qui  tient  une 
lettre  de  l'objet  aimé?  On  a  servi  ,  et 
Sophie  est  aliée  s'enfermer  dans  sa  cham- 
bre. «  Mettons-nousà  table,  Bertrand,  nous 
«qui  ne  sommes  pas  amoureux.  » 

Ces  messieurs  s'occupent,  en  mangeant, 
du  présent  et  de  l'avenir.  11  est  constant 
qu'ils  n'ont  plus  la  moindre  raison  de  gar- 
der l'incognito  ;  M.  Martin  est  toujours  em- 
pressé de  faire  ce  qui  peut  être  agréable  à 
ses  amis  ,  et  Bertrand  est  toujours  de  l'avis 
de  sa  fille.  On  arrête  donc  qu'on  se  rendra 
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à  Paris  dans  ie  jour;  à  Paris,  dont  M.  Mar- 
tin a  pensé  tant  de  mal ,  quand  il  s'est  cru 
obligé  d'en  sortir.  Ainsi  parlait  le  renard  , 
des  raisins  qu'il  ne  pouvait  atteindre  :  c'est 
un  moyen  de  consolation.  M.  Martin  pense 
en  ce  moment  qu'on  peut  supporter  la  vie 
dans  une  ville  où  l'on  trouve  un  Louvre ,  dos 
Tuileries,  un  Luxembourg,  un  jardin  du 
Roi,  des  boulevards  toujours  animés,  un 
Panthéon,  qui  peut-être  enlin  se  tiendra 
debout  ,  un  dôme  des  Invalides,  des  places 
magnifiques,  des  rues  de  Richelieu,  de 
Saint-Louis,  de  Grenelle,  de  Saint-Domi- 
nique, du  Mont-Clanc,  des  bains  publics 
dans  tous  les  quartiers  ,  de  vastes  et  nom- 
breuses bibliothèques,  des  sociétés  savantes 
et  littéraires,  les  premiers  peintres  de  l'Eu- 
rope, des  spectacles  enchanteurs,  des  fem- 
mes charmantes,  des  hommes  aimables, 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  et  le  luxe, 
paré  de  ce  que  l'élégance  et  la  grâce  ont  de 
séduisant. 

On  n'a  plus  de  chevaux  ;  mais,  comme 
la  très  bien  pensé  Sophie,  M.  de  Polmont 
ne  refusera  pas  les  siens.  On  quitte  la  table, 
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on  va  prendre  congé  de  lui;  le  petit  voyage 
d'Achères  à  Paris  s'arrange.  On  promet  à 
M.  de  Polmont  de  Venir  quelquefois  lui  de- 
mander à  dîner.  On  met  à  sa  cheminée  une 
carie  d'adresse  de  l'hôtel  du  Pérou. 

On  passe  chez  Cognard,  on  lui  renou- 
velle des  protestations  sincères  d'estime  et 
et  d'attachement.  On  embrasse  Rosalie,  et 
on  s'engage  à  nommer  l'enfant  sur  lequel  le 
couple  heureux  commence  à  compter.  On  a 
reçu  des  marques  d'amitié  chez  M.  de  Pol- 
mont ;  on  emporte  des  bénédictions  de  chez 
Cognard. 

On  rentre  chez  soi.  On  fait  venir  Pélagie 
et  Vincent.  On  leur  donne  les  trois  garde- 
robes  bourgeoises,  les  meubles  ,  et  ia  jouis- 
sance de  la  petite  maison  pendant  le  reste 
du  bail  ;  on  leur  promet  protection  et  assis- 
tance, quelque  chose  qu'il  leur  arrive.  On 
recueille  encore  des  bénédictions, et  M.  Mar- 
tin remarque,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
que  cela  vaut  bien  des  coin  pli  mm  s. 

Et  comme  il  ne  faut  rien  oublier,  on  fait 
venir  le  maître  maçon.  On  convient  de  ce 
que  coûtera  le  rétablissement  du  pont,  et 
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on  se  conduit  en  souverain  :  on  ne  mar- 
chande pas,  et  on  paie  d'avance  la  moitié 
du  prix  convenu. 

Le  bruit  du  départ  de  M.  Martin  s'est  fait 
entendre  dans  tout  le  village.  On  n'a  pas  le 
temps  de  s'occuper  du  cérémonial,  et  cette 
(bis  le  tambour  et  le  violon  sont  muets.  Les 
babilans  de  toutes  les  classes  entourent  la 
maison.  Ils  viennent  remercier  M.  Martin  , 
M.  Bertrand  et  mademoiselle  Sophie.  Sou- 
venirs de  reconnaissance  sont  bien  doux  à 
inspirer! 

«  Mais  où  est  donc,  dit  M.  le  curé,  cette 
«  belle  demoiselle,  que  tout  le  monde  ché- 
«  rit,  et  qui  se  dérobe  aux  empressemens 
«de  l'amitié?  Ah  î  mon  Dieu,  s'écrie 
«  M.  Martin,  elle  n'a  pas  déjeûné.  »  Il  court 
à  sa  chambre;  il  la  trouve  à  la  septième 
page  de  sa  réponse  au  paquet  qu'elle  a  reçu 
le  matin.  «  Pourquoi ,  ma  jeune  amie,  pas- 
«  scr  tant  de  temps  à  écrire,  lorsque  vous 
<«  ne  savez  encore  où  adresser  votre  lettre? 
«  —  Écrire  à  ce  qu'on  aime,  n'est-ce  pas 
«  lui  parler?  —  A  la  bonne  heure:  mais 
«  venez  recevoir  les  derniers  hommages  de 
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i»  nos  bons  bourgeois.  Vous  déjeûnerez  en- 
«  suite,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  quel- 
«  qu'amoureux  qu'on  puisse  être.  » 

Les  complimens  sont  échangés.  Chacun 
est  retourné  à  ses  travaux  champêtres.  Les 
chevaux  de  M.  de  Poimont  sont  mis  à  la 
calèche.  On  se  dispose  à  y  monter:  Vincent 
et  sa  jolie  petite  femme  ne  peuvent  quitter 
leurs  bienfaiteurs  qu'au  dernier  moment. 

Un  homme  arrive  au  grand  galop  d'un 
cheval ,  couverts  tous  les  deux  de  sueur  et 
de  poussière  :  il  est  chargé  d'une  lettre 
pour  M.  Martin.  «  Vous  allez  voir  ,  dit 
«  celui-ci  après  l'avoir  lue,  que  l'homme 
«  est  le  très  humble  serviteur  des  circon- 
'■<  stances,  ou  de  la  fatalité.  Nous  comptions 
«  aller  à  Paris  ;  nous  le  voulions  ferme- 
«  ment  ;  aucune  puissance  ne  semblait 
«  pouvoir  nous  en  empêcher:  pas  du  tout, 
"  nous  partons  pour  Meulan.  —  Pour  Meu- 
«  ian  !  —  Pour  Meulan  !  —  Boniface  et  son 
«  laidron  de  Suzette  s'y  sont  fait  emprison- 
«  ncr,  et  se  réclament  de  moi. —  Ce  sont  des 
«  imbécilles.  —  Je  le  sais  bien,  Sophie,  et 
«  voilà  pourquoi  ils  ont  besoin  de  protec- 
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«  tion.  —  Pardon  ,  mon  ami ,  pardon.  La 
«  contrariété  a  fait  taire  un  moment  mon 
«  cœur.  Allons  secourir  ces  malheureux. 
«  Partons  pour  Mculan.  »  M.  Martin  em- 
brasse Sophie;  on  monte  en  voilure;  le 
cocher  de  M.  de  Polmont  fait  résonner  son 
fouet.  On  a  quitté  l'asile  de  la  paix  :  trou- 
vera-fc-on  mieux  ? 

A  peine  avait-on  fait  une  demi-lieue,  que 
M.  Martin  s'écria  tout -à -coup  :  «Vous 
«  croyez  que  nous  allons  à  Meulan;  vous 
«  le  voulez  comme  moi  :  hé  bien  ,  nous 
«  sommes  forcés  de  retourner  à  Achères. 
«  —  Comment  cela?  —  Je  ne  sais  de  quoi 
«  sont  accusés  Boni  face  et  Suzelle;  mais 
«  qui  prouvera  aux  magistrats  de  Meulan 
«  que  ceux  qui  viennent  les  réclamer  valent 
«  mieux  qu'eux?  11  nous  faut  une  attesta- 
«  tion  authentique  du  maire  d'Achères,  qui 
«  fasse  naître  la  confiance ,  qui  donne  du 
<•  poids  à  ma  recommandation.  » 

On  cède  à  la  loi  de  la  nécessité.  On  mur- 
mure un  peu;  on  s'accuse  mutuellement 
d'imprévoyance;  mais  on  revient  sur  ses 
pas. 
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«  La  fortune  a  sa  roue,  dit  M.  Martin; 
«  noire  dcslinée  a  aussi  la  sienne,  et  quel- 
«  ques  efforts  que  nous  fassions,  il  faut  que 
«  nous  tournions  avec  elle.  —  Mon  ami, 
«  votre  système  n'a  rien  de  consolant.  — 
«  Pourquoi  eela,  Sophie?  Que  nous  importe 
•  d'aller  en  ligne  droite,  ou  de  décrire  un 
«  cercle?  Quand  nous  serons  arrivés  au 
«  terme,  ii  faudra  bien  nous  arrêter.  Allons, 
«  allons,  dit  Bertrand,  laissons  de  coté  la 
«  métaphysique,  et  jouissons  de  la  vie,  sans 
«  nous  inquiéler  comment  ni  pourquoi  nous 
»  vivons.  » 

Quel  est  donc  ce  Sancho  qui  arrive  ventre 
à  terre  sur  un  àne,  les  jambes  et  les  bras 
en  l'air?....  Hé,  c'est  Vincent!  Que  diable 

vient-il  annoncer? 11  apporte  une  lettre 

de  M.  de  Polmont. 

M.  de  Polmont  a  su  par  la  voix  publique 
que  M.  Martin  va  à  Meuîan.  11  connaît  le 
motif  qui  le  pousse  vers  celte  ville.  Il  a  pensé 
à  la  nécessité  de  s'y  présenter  d'une  manière 
à  se  concilier  les  esprits,  et  il  envoie  le  cer- 
tificat qu'on  venait  lui  demander. 

«  lié  bien,  me  direz- vous  qu'on  fait  ce 
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«  qu'on  veut  dans  ce  monde?  Nous  sommes 
«  partis  pour  Paris,  pour  Meulan,  pour 
«  Aclières  ,  et  nous  voilà  arrêtés  au  milieu 

•  des  champs,  sans  savoir  définitivement 
«  où  nous  irons.  Notre  roue  tourne  à  pré- 

•  sent  vers  Mculan  i  qui  sait  si  nous  y 
«  arriverons?  »  Ainsi  parlait  M.  Martin. 
Bertrand  ,  que  ces  sorties  philosophiques 
n'amusent  pas  infiniment,  ne  répond  rien  , 
et  dit  au  cocher  de  reprendre  la  roule  de 
Meulan. 

On  marchait  au  grand  trot,  pour  rega- 
gner le  temps  perdu.  M.  Martin  pensait; 
Bertrand  bâillait;  Sophie  cachait  ses  petites 
impatiences,  pour  ne  pas  s'attirer  une  nou- 
velle mercuriale.  Tout-à-coup  un  homme 
s'élance  du  taillis,  il  traverse  le  chemin,  il 
saute  à  la  bride  des  chevaux.  Bertrand,  qui 
ne  plaisante  jamais,  tire  un  pistolet,  et  jure 

qu'il  va  lui  Taire  sauter  la  cervelle «  11 

«  n'en  a  pas,  dit  M.  Martin  :  c'est  notre 
«  imbéeille.  »  La  grosse  Suzelle  arrive.  Elle 
fait  sept  à  huit  révérences,  iixe  ses  geos 
yeux  ronds  sur  l'intérieur  de  la  voiture,  et 
rit  du  rire  de  la  bêtise.  «  Vous  voyez  bien  , 
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«  dit  M.  Martin,  que  nous  n'allons  plus  à 
«  Meulan.  Tournons,  puisque  la  roue  le  veut 
«  ainsi.  Tu  n'es  donc  plus  en  prison,  Bo- 
«  niface?  —  Monsieur  le  voit  bien.  —  Et 
«  pourquoi  y  es-tu  entré?  —  Parce  qu'on 
«  m'y  a  conduit.  —  Butor!  —  Comme  il 
«  plaira  à  Monsieur.  —  Et  pourquoi  t'a-l- 
«  on  arrêté?  —  Parce  que  j'ai  couru  après 
«  vos  chevaux.  —  Il  ne  finira  pas.  —  Je  ré- 
«  ponds  à  toutes  les  questions  de  Monsieur. 
«  —  Je  ne  t'en  ferai  plus.  Raconte-nous  ce 
«  qu'il  t'est  arrivé.  —  Oh  !  c'est  bien  facile. 
«  —  Voyons. 

«  —  Monsieur  sait  bien  que  nous  nous 
«  sommes  mis  à  courir.  —  Je  le  sais.  — 
«  —Après  avoir  bien  couru,  nous  nous 
«  sommes  demandé  où  nous  allions,  et 
«  nous  nous  sommes  répondu  que  nous 
«  n'en  savions  rien.  —  Jolie  manière  de 
«  chercher  quelque  chose!  —  Mais  comme 
«  les  chevaux  ne  pouvaient  être  que  d'un 
«  côté,  et  que  ce  pouvait  être  du  côté  où 
«  nous  étions,  comme  d'un  autre,  nous 
«  avons  été  tout  droit  devant  nous.  — 
«  Diable,  voilà  du  raisonnement!  —Nous 
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«  marchions,  nous  marchions,  dame,  il  fal- 
(  lait  voir,  et  si  Monsieur  l'avait  vu,  il  au- 
«  rail  été  très  content  de  nous.  —  Poursuis. 
«  —  Qui,  Monsieur?  —  El  parbleu,  ta  nar- 
«  ration.  —  Narration?...  —  Oui,  va  donc, 
«  va  donc. — Où  Monsieur  veut-il  que  j'aille? 
«  —  Finis  ton  histoire.  —  Hé  bien,  Mon- 
«  sieur,  nous  voilà  avec  vous,  et  j'en  suis 
«  bien  aise.  Ah,  ah,  ah,  ah  !  —  Mais  com- 
«  ment  es-tu  venu  ici?  —  Par  la  grande 
«  route. 

«  Hé  !  s'écria  Bertrand  ,  ces  imbécilles 
«  ont  été  en  prison  ;  ils  en  sont  sortis,  c'est 
«  tout  ce  que  vous  vouliez  :  laissons-les  là, 
«  et  dirigeons-nous  sur  Paris.  —  Comment, 
«  je  ne  saurai  pas  pourquoi  on  les  a  arrêtés, 
«  pourquoi  on  les  a  relâchés?  —  Ah!  c'est 
«  là  ce  que  Monsieur  veut  savoir!  S'il  s'ex- 
«  pliquait  clairement,  je  l'aurais  bien  com- 
<  pris.  —  Alions,  parle.  —  Monsieur  sait 
«  bien  qu'en  allant  toujours  tout  droit,  on 
«  finit  par  arriver  quelque  part.  —  Bon. 
«  —  Nous  sommes  arrivés  sur  la  place  de 
«  Meulan,  et  nous  avons  entendu  de  la  mu- 
«  sique.  Nous  étions  bien  fatigués  :  pour- 
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«  tant  j'ai  demandé  à  Suzette  si  elle  voulait 
«   danser.  —  Elle  a  dit  qu'oui?  —  Oui,  Mon- 
«  sieur.  Mais  quand  nous  avons  été  en  pos- 
«   ture,  j'ai  reconnu  les  musiciens  de  la  foret 
«  de  Saint-Germain.  —  Ah!  ah!  voilà  qui 
«  devient  intéressant.  —  J'ai  sauté  à  la  gorge 
«  d'un;  Suzette  en  a  empoigné  un  autre, 
«  et  le  diable  ne  nous  aurait  pas  fait  lâcher 
«  prise.  Ces  coquins-là  se  sont  mis  à  crier 
«  au  voleur  :  il  est  venu  deux  gendarmes. 
«  Ces  musiciens  de  malheur  ont  dit  que  je 
«  leur  avais  pris  leur  mouchoir.  Moi ,  j'ai 
«  répondu  que  ça  ne  pouvait  pas  être,  parce 
«  que  jene  m'ensersjamais.On  m'a  fouillé; 
<c  on  a  trouvé   dans   ma   poche  un    mou- 
ce  choir  marqué  d'une  lettre  qui  était  sur 
«  leur  passe-port,  et  comme  j'ai  dit   que 
«  Suzette  est  ma  femme,  on  nous  a  menés 
«  en   prison    tous  les   deux.  —  Ah!  enfin 
«  nous  savons  quelque  chose. 
«  Hé,  comment  étes-vous  sortis  de  là  ?  —  Par 
«  la  porte,  Monsieur.  — Mais  pourquoi  vous 
«  l'a-t-on  ouverte?  —  Ah,  c'est  différent  ça  ; 
«  il  faut  être  clair,  quand  on  parle.  —  Hé 
«  bien  ?— 11  est  venu  un  monsieur  habillé  de 
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«  noir,  qui  nous  a  parlé  longtemps,  et  qui 
«  écrivait  en  parlant.  Après  ça,  on  a  fait  ve- 
«  nir  les  quatre  musiciens,  qui  n'ont  plus 
«  parlé  de  leur  mouchoir.  Après  en,  il  est 
«  venu  un  monsieur  tout  rond,  qui  a  dit 
«  que  les  musiciens  lui  avaient  vendu  vos 
«  chevaux  au  marché  de  Poissy.  Après  ça, 
«  il  est  venu  un  autre  monsieur  qui  a  dit 
«  qu'il  avnil  vendu  ces  chevaux  à  Paris,  à  un 

■  monsieur  qui  avait  un  nez  d'argent.  Après 
«  ça,  les  musiciens  n'ont  pas  pu  dire  de  qui 

*  ils  avaient  acheté  les  chevaux.  Après  ça, 

-  on  a  parlé  encore   à    Suzette  et  à  moi. 

■  Comme  nous  ne  comprenions  pas  ce  qu'on 

*  nous  disait,  nous  n'avons  pu  répondre. On 
«  nous  a  dit  que  nous  sommes  des  botes,  et 
■<  on  nous  a  mis  à  la  porte  ;  ce  qui  n'est  pas 
«  poli  du  tout. 

«  —  Voilà  mes  chevaux  retrouvés,  c'est 
«  fort  bien,  mais  la  justice  les  mangera; 

-  n'y  pensons  plus.  Ah  ça,  de  quoi  avez- 
«  vous  vécu  ,  car  vous  n'aviez  pas  le  sou? 
«  — Nous  avons  vécu  de  la  grâce  de  Dieu. — 
«   Ah  ,  les  malheureux  sont  à  jeun  î  —  Mon- 

*  sieur  se  moque  de  moi.  A  jeun  depuis 

9 
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«  quatre  jours!  Est-ce  que  ça  se  peut?  — 

«  Mais  où  était  la  grâce  de  Dieu  ? — A  la  porte 

d'une  ferme,  Monsieur.  Nous  demandions 

-  du  pain,  et  quelquefois  on  le  frottait  avec 
un  morceau  de  lard.  —  Le  joli  métier! 

<  —  N'est-ce  pas,  Monsieur  ?  Celui-là  ne  fait 

•  de  tort  à  personne. 

«  Hé ,  dit  Bertrand ,  la  loi  de  la  nécessité 
veut  que  l'homme  mange,  et  quand  il  n'a 
«  rien ,  il  est  forcé  de  demander  ou  de  pren- 
dre. —  Partons ,  partons ,  dit  bien  douce- 

•  ment  Sophie.  —  Mes  amis,  donnez  -moi 
«  encore  un  moment.  Tu  as  dit  que  Su- 

<  zette  est  ta  femme  :  elle  a  donc  passé  la 

-  nuit  avec  toi?  —  Oui?  Monsieur;  celle- 
là  et  les  autres.  —  Cela  est  affreux!  — 

«  Non,  Monsieur;   c'est  bien   bon.  —  Tu 
<•  épouseras  Suzette.  —  Non ,  Monsieur,  je 
ne  l'épouserai  pas.  — Et  la  raison,  im- 
bécille?  —  J'aimais  bien  mon  père,  Mon- 
sieur  —  A  la  bonne  heure.  — Il  m'a 

«  fait  promettre  de  mourir  comme  lui.  — 
«  Et  comment  est -il  mort?  —  Il  est  mort 
«  garçon.  —  Quelle  immoralité!  Tu  feras 
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«  un  enfant  à  cette  fille.  —  Que  voulez-vous 

que  je  lui  fasse?  un  veau? 

«  Au  nom  de  Dieu ,  finissez  en ,  dit  Ber- 
«  trand.  — Tenez,  voilà  dix  louis  :  fiites- 
«  en  ce  que  vous  voudrez  ,  et  que  le  diable 

*  vous  emporte.  —  Grand-merei,  Monsieur, 
«  et  que  le  ciel  vous  le  rende.  » 

La  gaîté  reparaît  sur  la  figure  de  Sophie, 
parce  qu'on  est  sur  le  chemin  de  Paris.  Celle 
de  Bertrand  se  dilate,  parce  que  le  sourire  est 
sur  les  lèvres  de  sa  fille.  M.  Martin  réfléchit 
à  la  variété  des  traits  du  visage,  des  organes, 
et  surtout  des  facultés  intellectuelles.  «Ainsi, 
«  dit-il  à  Bertrand,  qu'il  y  a  des  hommes 
«  grands  et  petits,  beaux  et  laids,  vigoureux 

*  et  débiles ,  il  y  en  a  de  sots  et  de  spiri- 
tuels. On  explique  assez  bien  cette  diffe- 

«  rence  de  vigueur  et  de  stature,  en  rap- 
«  prochant  l'espèce  humaine  des  végétaux, 
<•  en  qui  le  plus  ou  ie  moins  de  sève  opère 
«  les  mêmes  variétés.  Mais  à  quoi  attribuer 
«  celte  dissemblance  dans  ce  qu'on  appelle 
«  esprit ,  si  cet  esprit  n'est  pas  le  résultat 
«  de  sensations  plus  ou  moins  vives,  selon 
«  que  les  organes  sont  plus  ou  moins  dis- 
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«  posés  à  recevoir  des  perceptions,  selon  que 
les  nerfs  de  notre  cerveau  sont  plus  ou 

•  moins  irritables?  J'ai  incontestablement 
«  une  ame  immortelle,  d'une  essence  tout- 
«  à-fait  étrangère  à  la  matière,  etparcon- 
c  séquent  à  mon  corps,  puisque  je  tiens 
«  cette  vérité  importante  de  personnages 
«  bien  plus  instruits  que  moi. Pourquoi  donc 
■>  mon  ame  ne  pensait-elle  pas  dans  le  sein 
«  de  ma  mère?  Pourquoi  sa  puissance  de 

•  perception  ne  s'est -elle  développée  que 
«  dans    la    proportion   des    forces    qu'ont 

•  acquis  mes  organes  ?  Pourquoi  commence- 
«  t-elle  à  perdre  de  son  énergie,  maintenant 

•  que  j'ai  cinquante  ans?  Pourquoi  l'ame 
«  d'un  être  qui  a  quelque  chose  de  dérangé 

•  danslecerveaudéraisonne-t-ellesansinter- 
«  ruption  ?  Pourquoi  l'ame  du  greffier  d'A- 

chères,  qui  se  pique  d'être  un  bel-esprit 
«  ne  pourrait-elle  faire,  en  cent  ans,  quatre 
v  vers  d'Àthalie  ou  de  Mahomet?  car  enfin 
«  un  esprit  doit  être  une  chose  toujours 
<  égale,  toujours  inaltérable  :  un  rayon  du 
t  soleil  est  toujours  un  rayon. 

«  Oh,  répondit  Bertrand,   on   pourrait 


l'observateur.  197 

«  faire  là-dessus  un  gros  livre ,  qui  ne  per- 
«  suaderait  pas  tout  le  monde.  Mais  comme 
«  nous  en  avons  déjà  beaucoup  sur  celle 
«  matière,  que  certains  ont  pour  eux  Fa- 
«  vantage  de  l'anliquilé,  et  le  caractère  de 
«  leurs  auteurs,  qui  sont  généralement  et 
«  si  justement  révérés,  je  ne  vous  conseille 
«  pas  de  prendre  la  plume.  Après  des  siè- 
«  clés  d'erreurs,  plus  ou  moins  funestes,  les 
«  hommes  ne  sont  pas  revenus  de  la  méde- 
«  cine.  —  Je  vous  entends,  je  vous  entends. 
«  Ayons  des  médecins,  écoutons  les,  payons- 
«  les,  et  jetons  les  drogues  par  la  fenêtre. 

«  Nous  arrivons  à  Saint-Germain ,  et  j'en 
«  suis  fort  aise,  car  votre  conversation,  Mes- 
«  sieurs,  n'a  rien  de  bien  attrayant.  — Je 
«  crois  même  avoir  surpris  quelques  bâille- 
«  mens  mal  étoufîés...  Parlons  de  Stanislas, 
«  cela  vous  réveillera.  —  Oh,  oui,  parlons- 
«  en,  M.  Martin.  »  Et  de  ce  moment,  jus- 
qu'à celui  où  on  arrêta  devant  l'auberge  du 
Cheval-Blanc,  on  ne  s'entretint  que  du  bien- 
aimé.  Bertrand  en  parlait  avec  presque  au- 
tant de  plaisir  que  sa  fille.  M.  Martin  écoutait 
avec  une  bienveillance  encourageante. 
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Douce  et  précieuse  illusion  ,  pensait-il , 
qui  fais  le  charme  du  moment  et  qui  em- 
bellis l'avenir,  pourquoi  dois-tu  te  dissiper 
un  jour?  Parce  que  tout  ce  qui  a  commencé 
doit  finir  :  vérité  afïïigeante,  qu'il  faut  ca- 
cher soigneusement  aux  êtres  heureux.  Ah  , 
Paula  et  Stanislas  n'eussent-ils,  dans  toute 
leur  vie,  qu'un  an  de  bonheur  sans  mélange, 
ils  seraient  encore  digne  d'envie!  Combien 
de  misérables  sont  nés  pour  souffrir,  et 
n'arrivent  à  leur  dernier  jour  qu'à  travers 
des  privations  de  toute  espèce,  et  par  des 
douleurs  cruelles  et  soutenues!  Doivent-ils 
s'en  prendre  à  la  nature  seule?  Les  insti- 
tutions sociales ,  les  arbitres  de  la  société. . . 
On  ferait  encore  un  beau  livre  là-dessus  ! 
Mais  silence.  Un  client  sage  ne  se  brouille 
pas  avec  son  patron,  quelque  mécontent 
qu'il  en  puisse  être  :  il  peut  trouver  pis. 

On  a  diné  à  Saint-Germain;  on  est  re- 
monté en  voiture,  et  la  gaité  de  Sophie  est 
plus  piquante  et  plus  vive,  à  mesure  qu'on 
approchede  l'enceinte  où  Stanislas  respirait 
hier,  où  il  doit  adresser  sa  première  lettre. 
«  Croyez-vous,  monsieur  Martin,  qu'il  soit 
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«  à  Calais?  pensez-vous  qu'il  puisse  arriu-r 

«  demain  à  Londres?  Est-il  impossible  que 

«  dans  deux  jours  nous  ayons  de  ses  nou~ 

«  velles?...  Ah,   il  lui  faut  le  temps  de  su 

•  loger.    Le  Packet-Boat  de   Douvres  peut 

«  être  arrêté  par  des  vents  contraires...  Ah, 

«  mon  Dieu,  ce  serait  bien  malheureux!  — 

«  Vous  oubliez,  Sophie,  que  vous  avez  été 

«  un  an  sans  entendre  parier  de  lui ,   et 

«  vous  supportiez   votre  sort.  Vous  l'avez 

«  vu  hier,  et   vous  vous   plaignez  aujour- 

«  d'hui!    Le  bonheur  rend-il  donc  injuste 

«  et  exigeant?  —  J'ai  tort,    mon   ami,  j'ai 

«  tort,  j'en  conviens;  mais  je  l'aime  si  ten- 

«  drement!  -  Aimez,  Sophie,  aimez;  mais 

«  que  la  raison  ne  perde  pas  ses  droits  sur 

«  vous.   L'amour  honnête  et  réservé  élève 

«  l'ame,   et   n'est  jamais  suivi   de  regrets. 

«  Une  passion  insensée,  délirante,  dégrade 

«  l'individu  qu'elle  subjugue. 

«  Ma  foi,  s'écria  Bertrand,    le  curé  d'A- 

«  chères  avait  raison  :  vous  auriez  prêché 

«  comme  un  ange.  —  J'avoue  que  je  ne  suis 

«  pas  monté  sur  le  ton  plaisant;  mais  nous 

«  approchons  de   Paris,   et   l'air  de  cette 
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«  ville,  l'agitation  qui  y  règne,  disposent  à 
«  la  frivolité,  et  par  conséquent  à  l'oubli  des 
«  choses  sérieuses.  —  Ah,  mon  ami,  Paris 
«  ne  me  fera  rien  oublier. 

—  «  Nous  voilà  à  la  barrière.  Laissons 
«  ici  M.  Martin,  Bertrand  et  Sophie,  et  re- 
«  devenons  nous-mêmes.  —  En  serons- 
«  nous  plus  heureux,  mon  ami?  —  Je  l'i- 
«  gnore  ,  Paula.  Mais  je  crois  que  chacun 
«  doit  tenir  au  chaînon  que  la  fortune  lui 
«  a  assigné.  Le  bourgeois  opulent,  qui 
«  tranche  du  grand  seigneur,  troque  son 
«  argent  contre  des  ridicules.  Le  prince  qui 
«  descend  de  son  rang,  sans  nécessité,  de- 
«  vient  l'égal  de  ses  inférieurs.  Dédaigné  à 
«  la  cour,  il  est  encore  dépouillé  de  la  con- 
«  sidération  dont  il  jouissait  à  la  ville.  Tout 
«  doit  rester  à  sa  place,  et  tout  doit  être  fait 
t  dans  son  temps.  Ainsi  un  jeune  homme 
«  qui  affecte  une  raison  précoce,  n'est  qu'un 
«  pédant  imberbe,  comme  un  vieillard  qui 
«  conserve  les  goûts  de  la  jeunesse,  perd  en 
«  estime  ce  qu'il  gagne  en  travers.  » 

On  descend  à  l'hôtel  du  Pérou.  Monsei- 
gneur y   a  son  appartement  :  il  est  logé  de 
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droit.  Le  reste  de  l'hôtel  est  occupé.  Où  lo- 
geront Obinski  et  sa  fille?  dans  un  hôtel 
garni?  Pourquoi  se  séparer?  Un  grand  sei- 
gneur, sans  se  détacher  du  chaînon  auquel 
le  sort  l'a  \iè^  peut  renoncer,  en  faveur  do 
ses  amis,  à  une  chambre  et  un  cabinet, 
surtout  lorsqu'il  lui  restera  encore  plus  de 
place  qu'il  lui  en  faut.  L'hôte,  d'ailleurs,  à 
qui  cet  arrangement  ne  convient  pas,  parce 
qu'il  n'y  gagne  pas  un  sou,  ne  manquera 
pas  de  congédier  ,  au  premier  moment, 
quelque  locataire,  dont  M.  le  comte  paiera 
le  logement  le  double  de  ce  qu'il  vaut. 

Pendant  qu'on  s'occupait  de  ces  disposi- 
tions provisoires,  Frédéric  ne  pouvait  dé- 
tourner son  attention  d'Obinski  et  de  sa 
fille.  Il  les  avait  vus  à  Pétersbonrg;  il  avait 
entendu  parler  des  persécutions  qu'on  y 
avait  suscitées  au  comte,  des  malheurs  qui 
en  étaient  résultés,  et  il  ne  concevait  pas 
qu'il  fût  réuni  à  son  maître,  11  ne  compre-' 
nait  pas  davantage  à  son  habit  de  gros  drap, 
et  au  costume  villageois  de  la  jeune  com- 
tesse. «  Non,  non,  lui  dit  le  prince,  tu  ne 
«  comprends  rien  à  tout  ceci,  et  il  n'est  pas 
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«  nécessaire  que  tu  y  comprennes  quelque 
«  chose  :  il  l'est  que  tu  fasses  exactement  ce 
«  que  je  vais  te  dire. 

«  M.  le  comte  et  sa  fille  veulent  se  faire 
«  habiller  selon  leur  rang.  Tu  as  eu  le  temps 
«  de  dormir  pendant  que  tu  étais  seul  ici  : 
«  cours  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  s'il 
«  le  faut,  et  qu'à  notre  lever  il  y  ait  dans 
«  mon  antichambre  un  tailleur,  une  cou- 
«  lurièreet  une  marchande  de  modes.  Que 
«  ces  artistes  soient  de  la  classe  la  plus  dis- 
«  tinguée. 

«  Pendant  la  longue  et  importante  con- 
«  férencequ'onauraaveceux,  tu  chercheras, 
«  pour  le  comte,  un  domestique  actif,  adroit, 
«  intelligent  et  fidèle  comme  toi.  Tu  vois 
«  que  je  n'ai  pas  perdu  mes  habitudes  de 
«  cour  ,  et  que  je  sais  flatter  ceux  dont 
«  j'ai  besoin  ;  mais  ne  te  prévaux  pas  de 
»  cela. 

«  11  faut  à  la  jeune  comtesse  une  femme 
«  de  chambre  qui  réunisse  les  qualités  que 
«  j'exige  dans  le  domestique.  Prends  garde 
à  de  te  tromper  dans  ton  choix:  une  femme 
«  de  chambre  est  quelque  chose  de  plus  es- 
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«  senticl  qu'on  ne  pense.  Je  veux  quecelle- 
«  ci  soil  laide,  entends-tu  bien?  —  Laide, 
«  Monseigneur!  --  Laide,  monsieur  Frédé- 
«  rie,  parce  que  vous  êtes  un  égrillard,  et 
«  que  je  ne  veux  pas  d'intrigues  chez  moi. 
«  Une  femme  de  chambre  laide,  d'ailleurs, 
«  est  toujours  un  peu  humoriste,  et  cela 
«  empêche  qu'il  s'établisse,  entre  la  suivante 
«  et  sa  maîtresse,  une  familiarité  qui  est  au 
«  moins  déplacée.  Marche.  » 

Le  prince  s'arrange  dans  son  local  res- 
serré, Obinski  dans  le  sien;  Paula  finit  la 
lettre  qu'elle  a  commencé  à  Achères.  Le 
prince  se  met  au  lit,  tout  seul,  en  personne, 
comme  aurait  pu  le  faire  M.  Martin.  Ah, 
pensait-il,  un  prince  et  un  goujat  en  che- 
mise se  ressemblent  singulièrement. 

Dès  le  matin  ,  tout  est  en  mouvement 
dans  l'hôtel.  Des  artistes,  des  porteurs,  des 
pièces  de  drap,  de  velours,  des  étoffes  de 
soie,  des  modèles  de  broderies,  des  den- 
telles, des  chapeaux  de  toutes  les  couleurs, 
et  de  toutes  les  formes,  sont  étalés  sur  les 
chaises,  sur  les  banquettes,  sur  les  tables 
de   l'antichambre,  et  les  marchands  alten- 
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dent  les  acheteurs  dans  l'attitude  respec- 
tueuse qu'ils  prennent  à  l'égard  de  ceux  dont 
ils  espèrent  tirer  de  l'argent. 

Le  prince,  dans  sa  robe  de  chambre,  pa- 
rait au  milieu  de  tout  le  monde  :  il  est, 
pour  ces  marchands,  l'aurore  qui  annonce 
un  beau  jour.  Frédéric  se  doute  bien  qu'ils 
n'ignorent  pas  les  usages  reçus  en  pareille 
circonstance.  Pour  qu'on  ne  les  oublie  pas, 
il  l'ait  tout  voir,  tout  remarquer  à  monsei- 
gneur. Il  donne  les  raisons  des  choix  qu'il 
a  faits,  des  motifs  qui  l'ont  porté  à  préférer, 
à  tant  de  concurrens,  monsieur  celui-ci, 
mademoiselle  celle-là.  «  Allons,  allons,  lui 
«  dit  le  prince  à  l'oreille,  lu  entends  les  af- 
«  faires  :  les  cinq  pour  cent  te  sont  acquis. 
«  Maisque  vois-jelà  ?  Des  écrins?  — Cesont 
«  des  bagatelles  qu'une  jeune  demoiselle 
«  peut  porter,  etqui  lui  fonttoujours  plaisir. 
«  —  A  la  bonne  heure.  » 

Paloski  va  frapper  chez  le  comte,  et  le 
prie  de  passer,  avec  sa  fille,  à  l'antichambre. 
Le  choix  d'Obinski  tombe  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus  modeste;  Paula  regarde  tout  avec 
assez  d'indifférence.  Oh,  oh,  se  dit  le  prince, 
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l'amour  règne  bien  exclusivement  sur  cette 
jeune  personne,  puisqu'elle  est  insensible 
aux  charmes  rie  la  toilette!  Il  faut  lamarier, 
il  le  faut;  mais  comment  faire?  En  vérité,  je 
n'en  sais  rien. 

C'est  Paloski  qui  choisit  pour  elle.  De 
temps  en  temps,  Frédéric  se  permet  de 
glisser  son  mot,  et  le  maître  convient,  in- 
térieurement, que  son  valet-de-chambre  a 
plus  de  goût  que  lui. 

«  Ah  ça  ,  Messieurs  et  Mesdames  ,  dit  le 

*  le  prince,  il  faut  que  tout  cela  soit  fait  et 
«  rendu  ici ,  ce  soir,  à  cinq  heures.  —  Ah, 
t  Monseigneur!...  —  A  cinq  heures!  — 
«  Comment  faire?  —  Comme  vous  le  vou- 
«  drez  :  cela  vous  regarde.  Mais  je  veux  que 

<  cela  soit  ainsi.  —  Dès  que  monseigneur 

*  le  veut. .  .  —  Il  faut  bien  le  satisfaire. — 
'  On  prendra  des  ouvriers,  des  ouvrières. 

<  —  On  n'en  trouve  pas  facilement. — Vous 
«  apporterez   vos    mémoires;  Frédéric  les 

<  soldera  à  l'instant.  —  Monseigneur  lève 

*  toutes  les  difficultés.  » 

Pendant  qu'on  déjeunait,  l'intelligent  et 
infatigable  Frédéric    présenta   un    dômes- 


206  l'observateur. 

tique  et  une  femme  de  chambre.  Paloski  fit 
peu  d'attention  au  premier  :  si  le  comte 
n'en  est  pas  content ,  pensait-il ,  il  le  remer- 
ciera; mais  il  interrogea  la  seconde  sur 
tous  les  points,  et  il  l'examinait  attentive- 
ment, pour  juger  de  la  sincérité  de  ses  ré- 
ponses. Elle  sortait  de  chez  une  femme  de 
finance  ,  dont  elle  produisit  un  certificat  en 
bonne  forme ,  et  dont  les  expressions  avaient 
quelque  chose  de  flatteur.  «  Hé,  pourquoi, 
«  Mademoiselle,  avez-vous  quitté  une  dame 
«  qui  paraît  faire  de  vous  un  cas  particulier  ? 
«  —  Monseigneur,  elle  m'a  renvoyée.  — 
«  Comment  cela?  —  Ma  manière  de  me 
«  mettre  est  trop  simple  pour  elle.  —  Trop 
«  simple  pour  une  bourgeoise,  dont  le  mari 
«  sera  peut-être  destitué  demain!  Cela  fait 

pitié.  Je  conviens  cependant  qu'un  peu 
.,  de  toilette  peut,  jusqu'à  certain  point, 
«  cacher  les  torts   de   la   nature.  .  .    Mais 

pourquoi  avez-vous  refusé  de  complaire 
«  à  votre  maîtresse  ?  —  Ma  mère  est  dans 
•  l'indigence...  —  En  voilà  assez.  Vous 
.  êtes  au  service  de  mademoiselle. 

«  Allons,  mes  amis,  Denis-le- Tyran  en- 
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«  voyait  aux  Carrières  ceux  qui  ne  trou- 
-  vaient  pas  ses  vers  bons;   ne  restons  pas 

■  inutilement,  volontairement  dans  la  nôtre. 
«  Allons  respirer  l'air  des  champs.  Là  ,  du 
1   moins,  nous  ne  trouverons  pas  de  percep- 
teur chargé  de  la  levée  d'un  impôt  sur  les 

«  poumons.  Paula  est  encore  dans  les  vê- 
«<  temens  de  Sophie  ;  mais  Sophie  valait 
*>  Paula  ,  et  un  Fabuliste  ancien  a  dit  qu'il 

■  ne  faut  pas  regarder  au  vase  ,  mais  à  la  li- 
«  queur  qu'il  contient.  Frédéric,  fais  mettre 
«  les  chevaux. 

«  Hé  bien  ,  ma  chère  amie  ,  votre  figure 
«  était  rayonnante  quand,  hier,  nou6  ap- 
«  prochions  de  cette  ville.  —  Stanislas  y  a 
<•  passé.  —  Elle  est  rembrunie  aujourd'hui. 
«  —  Stanislas  n'y  est  plus.  —  Il  faut  la  di- 

■  later.  Venez  voir  la  nature;  elle  vous  fera 
«  oublier  les  chagrins  que  nous  imposent 
«  souvent  les  institutions  sociales.  —  La 

nature  unit  les  cœurs;  les  institutions  les 
«  séparent.  —  Elles  finiront  par  consacrer 
«  vos  vœux  et  ceux  de  Stanislas  :  la  persé- 
«  vérance  et  le  temps  sont  deux  grands  mai- 
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t  très.  Du  courage,  de  l'espérance,  etsur- 
«  tout  de  la  gaîté.  Montez,  Paula.  » 

On  court  à  Meudon ,  à  Sèvres,  à  Saint- 
Cloud.  On  quitte  la  voiture,  on  se  promène, 
on  raisonne,  et  malgré  les  efforts  du  prince, 
la  conversation  conserve  une  teinte  senti- 
mentale. On  remonte  en  carrosse,  on 
change  de  lieu  ,  et  Paula  porte  partout  ses 
pensées  et  sa  mélancolie. 

On  revient  dîner,  du  train  dont  on  a  par- 
couru les  environs  de  Paris.  Les  chevaux 
sont  rendus:  mais  qu'importe?  On  est  à 
peine  sorti  de  tahîe,  et  Frédéric  annonce 
ses  artistes.  Julie  s'empare  de  tout  ce  qui 
est  destiné  à  sa  maîtresse.  Elle  la  conduit 
chez  elle  avec  cet  air  doux,  bienveillant, 
empressé,  qui  plaît  toujours,  et  qui  fait 
disparaître  la  laideur.  Obinski  a  dépouillé  le 
costume  de  Bertrand;  Paula  est  parée,  et 
ne  s'en  doute  pas.  Les  chevaux  sont  mis. 
On  va  à  la  petite  salle  où  on  joue  le  grand 
opéra. 

«  Je  n'entends  pas  un  mot,  dit  Paula.  Le 
*  musicien  n'a-t-il  travaillé  que  pour  l'or- 
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«  chestre?  »  Le  prince  lui  présente  la  main, 
et  on  court  aux  Français.  On  donnait  Zaïre, 
et  là  notre  aimable  enfant  entendait  trop  ; 
elle  fondait  en  larmes,  Zaïre  est  la  pièce 
du  cœur.  On  y  pleure  peu  à  présent  :  c'est 
que  le  cœur  du  chevalier  de  Iîoufflers  a  sin- 
gulièrement prévalu  sur  l'autre. 

Paloski  enlève  Paula,  et  l'entraîne  au 
Vaudeville.  On  jouait  Lantara,  et  Paula 
écoutait.  Un  léger  sourire  errait ,  par  inter- 
valles, sur  ses  lèvres.  «  Demain,  lui  dit  le 
«  prince  ,  je  louerai  une  loge  ici.  » 

Le  lendemain  matin  ,  il  la  conduisit  aux 
montagnes  de  tous  les  noms.  Elle  ne  vit  là 
que  de  la  démence.  Il  la  mena  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  «  Tout  est  ici,  dit-elle.  Heu- 
«  reux  qui  peut  lire!  »  Il  lui  fit  voir  le  Pan- 
théon. «  Mon  ami,  cela  est  bien  beau  et  bien 
«  inutile,  puisqu'on  a  laissé  périr  l'inscrip- 
«  tron  qui  consacrait  les  morts  et  qui  en- 
«  courageait  les  vivans1.  —  Mon  enfant,  l'ac- 
«  ception  du  mot  grand- homme  change  selon 


1  Aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante , 
il.  9. 
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«  les  circonstances.  Galilée  ,  dans  les  prî- 
«  sons  de  l'inquisition,  n'était  qu'un  héré- 
«  tique.  Christophe  Colomb  passa  pour  un 
«  fou,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert  le 
«  Nouveau-Monde,  que  son  génie  lui  avait 
«  rè\ë\é.  Cette  inscription  pourra  être  réta- 
blie ;  mais  dans  quel  esprit?  je  l'ignore. 
«  Peut-être  annoncera-t-elle  la  cendre  d'un 
«  jésuite,  ou  d'un  général  des  capucins.  » 

11  remet  Paula  à  l'hôtel,  et  fait  toucher 
chez  l'ambassadeur  de  Russie.  Ah,  se  disait- 
il,  cette  chère  enfant  est  dévorée  par  une 
passion  violente,  irrésistible.  L'amour  la 
flétrira  ,  comme  le  soleil  brûle  une  tendre 
fleur.  Oh ,  si  je  pouvais  les  marier! 

«  Vous  venez  à  propos,  lui  dit  l'ambas- 
«  sadeur.  J'ai  depuis  quatre  jours  un  pa- 
«  quet  à  votre  adresse.  »  Paloski  jette  les 
yeux  sur  l'enveloppe.  .  .  C'est  l'écriture 
«  de"Matiska!  Ce  paquet  est  de  la  prin- 
«  cesse!...  Si  monseigneur  voulait  me 
i  permettre...  —  Comment  donc,  Mon- 
«  seigneur!.  .  .  mais  je  vous  y  invite.  *> 

Paloski  rompt  le  cachet.  11  parcourt  d'a- 
bord ;  il  revient ,  il  lit,  il  dévore  ,  il  s'écrie, 
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il  prend  son  chapeau  ,  il  oublie  que  1 
bnssadeur  est  d  ,  il  sain 

il  s'élance  dans  son  carrosse.    •    A  l*h 
-  et  ventre  à  terre,   dit-il  à  son  Cad 

Grande  nouvelle,  grande  nouvelle,  erie- 

-il  du  bas  de  l'escalier  ;  grande  nouvelle, 
ie-t-il  en  montant ,   en  traversant 
i  appartement.    Obiriski  ,    Paula  ,    pat 

dans  mon  cabinet...  Venez,  venez  doii 
i   Ecoutez  ,  écoutez.  » 

11  est  assis ,  il  a  déployé  devant  lui  les 
piers  qu'il  vient  de  recevoii  et  son 

père  attendent  incertains,  empress  e 
loski  lit  une  lettre  de  la  pri 

«  Prince  ,  ce  que  vous  avez   prévu 
que  vous  m'avez  annonc 
pas  aussi  loin  que  je  le  cro;  .  laveur 

à  l'exil.  Une  intrigue  de  cour,  dans  laquelle 
j'ai  cru  devoir  entrer,  pour  soutenir  mon 
crédit,  m'a  perdue  sans  retour.  Je  suis 
léguée  à  Archangel ,  d'où  je  vous  écris. 

<  C'est  la,  dans  l  isolement  absolu  où  m'a 
mise  ma  disgrâce ,  que  je  réfléchis  à  l'in- 
stabilité des  grandeurs.  C'est  dans  la  solitude 
que  la  conscience  ,  toujours  incorruptible  . 
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élève  enfin  sa  voix.  La  mienne  me  retrace, 
avec  une  iidélité  cruelle,  mes  fautes  et  mes 
injustices.  Elle  me  fait  expier  les  premières, 
et  ne  me  donne  aucun  moyen  de  réparer  les 
secondes  :  je  ne  peux  rendre  à  Obinski  ce 
que  je  lui  ai  ôté. 

«  Agitée  ,  tourmentée  par  le  souvenir  du 
passé ,  je  n'oublie  pas  que  je  suis  mère ,  et 
que  j'ai  perdu  mes  droits  à  la  tendresse  de 
mon  fils.  Je  ferai  tout  pour  la  recouvrer. 
Elle  sera  ma  consolation,  mon  soutien.  Je 
lui  devrai ,  peut-être ,  des  jours  encore  sup- 
portables. 

«  Stanislas  s'est  échappé  d'Oranienbaum. 
Vous  devez  le  savoir,  parce  qu'il  n'a  pu  s'oc- 
cuper que  de  trouver  l'ami ,  le  protecteur 
de  la  famille  persécutée ,  et  que  rien  n'est 
impossible  à  la  jeunesse  active  et  persévé- 
rante. Dites-lui  que  je  le  mets  en  jouissance 
des  grands  biens  de  son  père;  que  je  con- 
sens à  son  mariage ,  parce  qu'il  y  attache 
son  bonheur,  et  parce  que  Paula  cessera 
nécessairement  de  haïr  la  mère  de  son 
époux. 

*  Vous  trouverez ,  dans  ce  paquet ,  les 
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'pièces  nécessaires  pour  former  une  union  si 
désirée. 

a  S'il  est  vrai  que  le  bonheur  fasse  ou- 
blier tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  la  princesse 
n'existera  plus  pour  Stanislas  et  Paula  ;  mais 
ils  se  souviendront  qu'ils  ont  une  mère  à 
Archangel. 

«  Je  demande  humblement  pardon  à 
Obinski  du  mal  que  je  lui  ai  fait.  Qu'il 
m'écrive  que  le  repentir  a  trouvé  grâce  de- 
vant lui. 

«  Et  vous,  prince,  qui  pouvez  vous  rap- 
peler toutes  vos  actions ,  sans  avoir  à 
rougir  d'aucune,  vous  serez  généreux  et 
compatissant  comme  la  vertu.  — Toute  à 
vous  ». 

Vingt  fois  Paloski  avait  été  interrompu 
dans  sa  lecture.  Les  exclamations  de  Paula 
et  d'Obinski   s'étaient    succédées   presque 

sans  interruption.  «  Est-il  bien  vrai? 

«  Puis-je  le  croire? Elle  m'accorde  la 

«  main  de  son  fils!...  Ah,  oui,  oui,  elle 

«  sera  ma  mère Sa  bonté  lui  donne  un 

«  enfant  de  plus.  Je  lui  pardonne,  je  lui 
«  pardonne,  s'était  écrié  Obinski....  Elle  a 
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«  raison  :  le  bonheur  présent  efface  le  passe 
«  de  ma  mémoire.  » 

On  se  parlait ,  on  s'interrogeait ,  on  ne  se 
donnait  pas  le  temps  de  répondre.  On  se  fé- 
licitait, on  s'embrassait.  La  joie  se  peignait 
dans  tous  les  yeux  ;  l'ivresse  était  dans  tous 
les  cœurs. 

«  Mes  amis  ,  mes  amis  ,  dit  le  prince , 
«  j'ai  éloigné  ce  mariage ,  parce  que  je  le 
«  devais.  Fort  du  consentement  de  la  prin- 
«  cesse  ,  je  dois ,  je  veux ,  à  présent  ;  en 
<  presser  la  conclusion,  Un  jour,  que  je 
«  ferais  perdre  à  ces  enfans  ,  pèserait  sur 
«  mon  cœur.  Paula  ,  aussitôt  que  nous  sau- 
«  rons  où  trouver  Stanislas  ,  nous  courrons 
«  à  Londres.  Vous  pouvez  aller  au-devant  de 
«  votre  époux  ,  placée  entre  votre  père  et  le 
«  meilleur  ami  des  deux  familles. 

«  Oui ,  oui ,  Monseigneur,  nous  irons  à 
«  Londres;  nous  lui  ferons  partager  Ten- 
«  chantement  où  nous  sommes.  Son  bon- 

.   heur   comblera   le   nôtre Les  lettres 

■  d' Angleterre  sont  distribuées  à  trois  heu- 
«  res ,  Julie  s'en  est  informée....  Celle  que 
«  nous  attendons ,  avec  tant  d'impatience  , 
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«  arrivera-t-elle  aujourd'hui? Demain 

«  matin  nous  pourrions  être  à  Calais.  — 
«  Nous  y  serons,  Paula ,  si,  en  effet,  nous 
«  recevons  aujourcThui  une  lettre  de  Sta- 
«  nislas,  et  le  soir,  il  sera  dans  nos  bras. 

—  Ali ,  mon  ami ,  je  vous  dois  plus  que 
«  la  vie.  »  L'aimable  enfant  presse  une  main 
de  Paloski ,  et  la  baise  avec  transport. 
Obinski  tient  l'autre,  et  la  mouille  de  douces 
larmes. 

Le  prince  sonne.  «  Frédéric,  il  est  inutil*! 
«  que  tu  nous  cherches  des  appartenons  : 
«  au  premier  moment,  nous  parlons  pour 
«  Londres.  Que  toutes  les  malles  soient 
«  faites  ;  qu'on  s'y  mette  à  l'instant.  Qu'elles 
«  soient  chargées  de  suite  sur  ma  berlin*'. 
\  qu'il  y  ait  des  chevaux  de  poste  attelés 

«  jusqu'à  cinq  heures Ah  ,  deux  bidets  , 

«  pour  toi  et  un  de  mes  domestiques. 

<  Mes  amis ,  il  est  impossible  de  faire 
«  plus  ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  des  nou- 
«..wlle&de  Stanislas.  Employons,  convena- 
<  blement ,  le  temps  dont  nous  pouvons  dis- 
«  poser  encore.  Il  y  a  à  Archangel....,  — 
«  Oh  ,  oui,  mon  ami ,  nous  devons  à  cette 
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«  femme  infortunée  des  consolations ,  des 
«  marques  de  reconnaissance.  Écrivons  , 
«  écrivons  tous  trois.  Je  vais  donc,  pour  la 
«  première  fois ,  lui  donner  le  doux  nom  de 
«  mère  !  » 

Des  feuilles  de  papier  sont  jetées,  ça  et  là, 
sur  une  grande  table;  au  milieu  ,  sont  des 
écritoires  ;  des  plumes,  des  canifs  sont  dans 
toutes  les  mains.  Le  père,  la  fille,  leur 
excellent  ami  sont  placés.  Les  plumes  cou- 
rent ,  les  lignes  se  succèdent  avec  rapidité  : 
le  cœur  n'est  jamais  difficile  sur  le  choix  des 
expressions.  Le  mot  propre,  qui  ne  vient 
pas,  est  remplacé  par  un  mot  de  sentiment , 
et  l'un  vaut  bien  l'autre. 

On  lit  ce  qu'on  vient  d'écrire  ;  on  est  con- 
tent les  uns  des  autres.  Paula ,  surtout, 
sans  prétention,  sans  effort,  a  parlé  cette 
langue  douce,  pénétrante,  qu'entend  si 
bien  le  malheureux ,  et  qui  le  rattache  à  la 
vie. 

Le  temps  s'est  écoulé ,  et  on  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Paula  regarde  la  pendule.  Quatre 
heures,  dit-elle  tristement!  Elle  envoie  Julie 
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savoir  si  le  facteur  a  passé  :  il  y  a  des  Anglais 
à  l'hôtel  du  Pérou. 

Il  a  passé,  il  a  passé!  Il  faut  perdre  ce 
jour  encore  à  Paris!  Oh,  qu'il  sera  long! 
«  La  jeune  princesse  Borloff  voudra  bien  se 
«  souvenir  que  dans  quinze  jours  elle  n'aura 
«  plus  rien  à  désirer,  et  qu'ainsi  quelques 
«  heures  ne  sont  rien.  J'ai  tort ,  mon  ami , 
«  j'ai  tort.  Je  le  sens  si  bien,  que  de  ce 
«  moment  à  demain  je  vais  être  tout  au 
«  plaisir  et  à  l'espérance.  —  A  l'espérance  ! 
«  11  me  semble  qu'il  y  a  certitude.  Mais  ne 
«  disputons  pas  sur  le  mot.  Dînons,  et  al- 
«  Ions  jouir  des  agrémens  de  la  soirée.  — 
«  A  la  bonne  heure;  mais  point  de  specta- 
«  des.  Ne  nous  occupons  pas  d'amours  chi- 
«  mériques.  Allons  où  nous  pourrons  parler 
«  des  nôtres.  —  Soit ,  ma  chère  amie.  — 
«  Vous  m'entendrez ,  vous  me  répondrez. 
«  —  Oui ,  oui  :  s'occuper  du  bonheur  des 
«  autres ,  c'est  le  partager.  » 

Onze  heures!  dit  Sophie  en  rentrant.  Il 
doit  s'en  écouler  seize  encore  ,  avant  que  le 

facteur «  Cruelle  enfant!  cesserez-vous 

*  de   vous    tourmenter ,    s'écria    Paloski  ? 

ir.  10 
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Julie,  conduisez  votre  maîtresse;  eou- 
chez-la.  Prenez  un  livre,  et  lisez-lui  jus- 
qu'à ce  que  le  sommeil  vienne  fermer  sa 
paupière. 

Elle  ne  dormira  pas,  dit-il  à  Obinski  : 
l'amour  heureux  ne  repose  pas  plus  que 
l'amour  persécuté.  La  nature  aurait  dû 
ne  nous  donner  que  l'amitié.  Mais  elle 
veut  qu'on  multiplie.  Elle  fait  tout  pour 
-  les  espèces  ,  et  rien  pour  les  individus.  » 


CHAPITRE  XII 


CONCLUSION, 


Non,  l'amour  heureux  ne  repose  pas  plus 
que  l'amour  persécuté.  Le  cœur  de  Paula 
lient  ses  yeux  ouverts  pendant  toute  la  nuit. 
Mais  ce  cœur  était  satisfait,  et  une  nuit  n'est 
pas  longue,  quand  on  la  passe  en  parlant  de 
ce  qu'on  aime.  La  pauvre  Julie,  qui  n'était 
aimée  de  personne,  et  qui  n'aimait  personne, 
souffrit  seule  de  l'insomnie  de  sa  maîtresse. 
Si  du  moins  elle  avait  pu#lire!  Mais  on  l'in- 
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terrompait  à  chaque  page,  on  lui  faisait 
poser  le  livre ,  et  il  fallait  quelle  écoutât,  et 
qu'elle  répondit  à  des  choses  qu'elle  n'en- 
tendait pas  trop  :  on  ne  s'occupe  pas  de  la 
théorie  du  cœur,  quand  on  ne  s'aperçoit 
pas  qu'on  en  ait  un. 

Le  prince  chercba  jusqu'à  midi  à  dis- 
traire Paula  ;  mais  lors  il  lui  fut  impossible 
de  fixer  son  attention.  Elle  regardait  sa 
montre,  elle  allait  à  la  pendule,  et  celle  qui 
retardait ,  sur  l'autre,  de  quelques  minutes, 
était  incontestablement  un  meuble  à  briser. 
Elle  se  mettait  à  la  croisée,  elle  la  quittait 
pour  faire  descendre  Julie  :  ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  les  lettres  auraient  été 
distribuées  une  heure  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire, et  une  heure  est  bonne  à  gagner. 

«  Quelque  nouveau  Josué  a  encore  arrêté 
«  le  soleil  aujourd'hui,  dit-elle  en  souriant, 
a  et  en  cachant  dans  le  sein  de  son  père  sa 
•  tendre  impatience.  11  ne  quitte  pas  ce 
«  point  où  je  le  vois  depuis  plus  de  cinq 
i  minutes.  Hé!  sans  doute,  il  est  arrêté , 
«  répondit  le  prince;  et  c'est  depuis  le  mi- 
f  racle  opéré  par  Josué  que  la  terre  tourne. 


l'observateur.  221 

«  C'est  ce  que  Galilée  aurait  dû  répondre 
«  à  sesjuges,  aussi  savans  qu'humains.  Mais 
«  on  ne  pense  pas  à  tout.  » 

Qu'il  tourne  ou  qu'il  soit  fixe,  il  quitta 
le  point  où  Paula  l'avait  jugé  immobile;  il 
descendit  ou  parut  descendre,  et  deux  heu- 
res sonnèrent  enfin.  Oh  alors!  il  ne  fut  plus 
possible  d'arracher  Paula  de  sacroisée.  Tout 
ce  qui  paraissait  dans  l'éloignement  avec  un 
habit  bleu,  était  indubitablement  le  facteur. 
L'objet  s'approchait,  il  passait,  et  il  em- 
portait l'espérance  avec  lui. 

Enfin ,  les  rayons  de  ce  soleil ,  si  lent 
dans  sa  course ,  se  reflètent  sur  un  chapeau 
rond  verni.  On  distingue  facilement  l'habit 
bleu ,  les  paremens  rouges  et  le  coffret  de 
cuir,  dans  lequel  est,  sans  doute,  la  lettre 
précieuse.   «   C'est   lui  !   c'est  lui  !   s'écrie 

«  Paula Il  entre  à  l'hôtel Courez, 

«  Julie;  volez,  ne  perdez  pas  une  seconde.  » 
Julie  court,  et  par  un  mouvement  irréflé- 
chi ,  mais  bien  naturel,  la  jeune  demoiselle 
est  sur  ses  pas;  elle  l'a  devancée,  elle  s'est 
saisie  de  la  lettre,  elle  est  rentrée  dans  l'ap- 
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partement,  avant  que  Julie  en  ait  payé  le 
port. 

«  Ah!  mon  Dieu!  dit-elle,  cette  lettre  est 
«  bien  à  l'adresse  de  Monseigneur;  mais  elle 
«  est  timbrée  de  Calais  ,  et  ce  n'est  pas  son 
«  écriture!  »  Le  prince  prend  la  lettre,  l'ou- 
vre, la  parcourt,  et  la  met  dans  sa  poche  en 
s'écriant  :  —  En  voiture,  en  voiture,  et 
parlons. 

•  «  Mais,  mon  ami,  cette  lettre  ne  vient 
«  pas  de  Londres?  —  Non,  Stanislas  est  à 
«  Calais.  —  Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  écrit? 
«  —  Non  ;  mais  nous  le  verrons  demain 
«  matin.  —  De  qui  est  cette  lettre?  que  dit- 
«  elle?  —  Nous  en  parlerons  dans  la  voi- 
«  ture.   Partons,  partons.   —  Mais,   Mon- 

«  seigneur —  Paula,  il  est  des  circon- 

«  stances  où  on  doit  compter  les  momens. 
«  Partons,  vous  dis-je.  » 

On  est  en  route.  Paula  fixe  sur  le  prince 
un  œil  scrutateur.  Ses  réponses  ambiguës, 
son  silence  sur  cette  lettre,  tout  concourait 
à  lui  inspirer  des  alarmes,  et  l'amour  qui 
craint,  va  toujours  au-delà  de  la  vérité.  «  Il 
«  est  malade,  mon  ami!— Il  est  indispose» 
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m  —  Indisposé,  dites-vous,  et  ce  n'est  pas 
«  lui  qui  écrit  !  il  est  mourant!  —  Et  quand 
«  cela  serait,  Pauia,  n'attendez-vous  rien 
«  de  votre  présence  !  —  Il  est  mort,  il  est 
«  mort!  » 

C'est  à  ce  mot  que  l'attendait  le  prince. 
Quand  on  craint  le  plus  grand  des  malheurs , 
on  reçoit  comme  un  bienfait  ce  qui  peur 
nourrir  encore  une  lueur  d'espérance.  «  Au 
«  nom  de  Dieu,  tirez-moi  de  l'anxiété  af- 
v  Treuse  où  je  suis  :  de  qui  est  cette  lettre? 
«  —  De  son  médecin.  —  Donnez-la-moi.  — 
«  Je  vais  vous  la  lire  ,  je  suis  moins  troublé 
«  que  vous.  » 

«  Le  jeune  prince  Borloff  est  arrivé  à 
l'auberge  du  Lion-d'Argent ,  excessivement 
fatigué  au  physique  et  au  moral.  Cependant 
il  voulait  s'embarquer  :  il  l'avait  promis, 
disait-il.  Le  maître  de  l'hôtel  l'a  retenu,  et 
j'ai  été  mandé.  La  fièvre  commençait  à  se 
déclarer,  et  le  sang  m'a  paru  enflamme. 
J'ai  ordonné  ce  que  j'ai  jugé  propre  à  le 
calmer.  » 

«  11  mourra,  il  est  mort,  s'écrie  Paula  , 
«  de  la  violence  de  son  amour ,  des  rigueurs 
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«  de  sa  mère,  de  l'excès  de  votre  délicatesse. 
«  —  Point  de  reproches ,  ils  ne  remédient 
y  à  rien.  Écoutez,  mon  enfant,  écoutez, 
«  nous  raisonnerons  ensuite.  »  Le  prince 
continue  de  lire. 

«  Je  ne  l'ai  pas  quitté  de  la  nuit.  Vers  le 
matin  ,  la  fièvre  a  considérablement  aug- 
menté ,  et  le  délire  s'est  manifesté  par  inter- 
valles. 

11  est  mort,  il  est  mort!  —  Il  ne  l'est 
«  pas  ,  dit  le  prince  d'un  ton  ferme  et  d'un 
•  air  persuadé.  Écoutez.  » 

«  Dans  le  délire  et  dans  l'étal  de  raison , 
il  ne  cesse  d'appeler,  d'invoquer  Paula, 
Obinski ,  Paloski.  Il  est  facile  de  voir  qu'il 
aime  avec  transport,  et  que  l'amour  malheu- 
reux est  la  cause  principale  de  sa  maladie. 

«  Aujourd'hui,  elle  a  pris  un  caractère 
prononcé  :  le  jeune  prince  est  atteint  d'une 
lièvre  inflammatoire.  Ce  mal  est  dangereux; 
mais  je  crois  que  si  la  jeune  dame  était  ici, 
elle  ferait  plus  que  le  médecin. 

«  Je  vous  écris,  Monseigneur ,  à  la  prière 
du  malade,  et  à  la  double  adresse  qu'il  m'a 
donnée. 
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«  En  effet,  la  lettre  était  adressée  au 
prince  Paloski ,  à  l'hôtel  du  Pérou  ,  et  en 
son  absence,  à  M.  Martin  ,  à  Achères. 

«  Nous  arriverons  trop  tard,  nous  arrive- 
«  rons  trop  tard,  disait,  répétait  Paula  en 
«  sanglottant.  —  Une  fièvre  inflammatoire, 
«  de  la  plus  mauvaise  qualité, -laisse  plusieurs 
«  jours  au  malade.  Votre  présence,  l'an- 
«  nonce  de  votre  prochain  mariage  rendront 
-  Stanislas  à  la  vie.  —  Que  le  ciel  vous  en- 
ce  tende,  et  qu'il  m'exauce!  » 

Le  prince  essayait  de  parler  raison,  et 
n'était  pas  écouté.  Obinski  pleurait  avec  sa 
fille ,  et  il  la  soulageait  :  des  mots  ne  sont 
rien  contre  l'infortune;  du  silence  et  des 
larmes  ,  voilà  ce  que  demande  le  malheu- 
reux. 

Au  premier  relais  ,  Paloski  appela  Frédé- 
ric :  «  Sème  l'or  sur  la  route,  et  fais-nous 
«  gagner  deux  heures.  >» 

De  ce  moment,  un  silence  absolu  régna 
dans  la  voiture. 

On  est  sur  la  hauteur  du  Buisson ,  Paloski 
fait  voir  à  Paula  les  clochers  de  Calais.  «  Il 
«  est  là,  il  est  là,  mon  enfant.  Dans  trois 
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«  quarls-d'heure  nous  serons  auprès  de  lui, 
«  et  il  commencera  à  renaître.  » 

La  tête  de  Paula  est  fixée  à  la  portière  ; 
elle  ne  l'en  détachera  plus.  Elle  voit  les  clo- 
chers qui  couvrent  l'habitation  que  Stanis- 
las a  choisie.  Son  imagination  ardente  pé- 
nètre à  travers  les  masses  qui  lui  dérobent 
son  amant.  Elle  le  revoit,  et  le  revoit  mou- 
rant. 

On  est  dans  la  cour  de  l'hôtel  du  Lion- 
d' Argent.  Paloski  s'élance.  Il  veut  prévenir 
le  malade,  lui  éviter  la  crise  que  peut  ame- 
ner la  présence  inattendue  de  Paula.  Paula 
et  Obinski  le  suivent,  et  vont  le  laisser  der- 
rière eux.  Il  se  met  en  travers  d'une  porte; 
il  leur  interdit  le  passage;  il  va  leur  déve- 
lopper les  motifs  qui  le  dirigent Ils  ont 

tourné  d'un  autre  côté,  et  aucun  des  trois 
ne  sait  où  il  va ,  ni  où  trouver  le  malade 
chéri. 

Le  maître  de  l'hôtel,  ses  gens,  ne  savent 
que  penser  de  ce  désordre,  de  ces  démar- 
ches précipitées  et  contradictoires  :  on  est 
descendu  d'une  berline  à  quatre  chevaux  , 
et  la  politesse  dicte  les  questions  qu'on  croit 
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devoir  adresser  aux  voyageurs.  Ils  répondent 
par  le  mot  Stanislas  à  tout  ce  qu'on  leur 
demande,  et  le  malheureux  n'est  connu  à 
l'hôtel  que  sous  le  nom  de  Borloff.  On  ne 
peut,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  entendu  ,  in- 
diquer la  chambre  où  le  douloureux  sacrifice 
va  peut-être  se  consommer. 

«  Hé  bien,  docteur,  dit  le  maître  de  l'ho- 
«  tel  à  un  homme  qui  sortait  du  fond  d'un 
«  corridor?  Mal,  très  mal,  au  plus  mal.  »  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  éclairer  l'a- 
mour. 

Paula  prend  la  main  du  médecin.  »  D'où 
«  sortez-vous,  Monsieur? Conduisez-moi... 
«  Je  suis  Paula.  Mon  père,  le  prince  Paloski 
«  sont  dans  l'hôtel...  Un  moment,  Madame, 
«  un  moment,  par  grâce...  — Il  faut  que  je  le 
«  voie  ,  que  je  le  sauve  ,  ou  que  je  meure 
«  avec  lui.  — Vous  le  sauverez,  peut-être, 
«  mais  une  imprudente  précipitation  peut 
«  lui  ôter  la  vie.  —  Je  m'arrête.   Dites-lui 

«  que  son  épouse  est  là Dites-lui » 

Le  médecin  est  rentré  chez  le  jeune  prince 
et  il  a  fermé  la  porte  sur  lui. 

Paula,  éperdue,  hors  d'elle  ,  incapable  de 
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se  soutenir,  est  tombée  devant  cette  porte; 
elle  y  a  appuyé  sa  tête  ;  elle  écoute ,  elle  en- 
tend parler,  et  ne  distingue  pas  un  mot. 

«  De  la  prudence ,  Madame  ,  de  la  pru- 
«  dence,  lui  dit  tout  bas  le  docteur  en  sor- 
«  tant  de  chez  le  malade.  Disposons-le  par 
«  degrés  à  vous  recevoir.  Il  jouit,  en  ce  mo- 
«  ment ,  de  toute  sa  raison  ,  et  je  ne  lui  ai 
«  annoncé  que  le  prince  Paloski.  —  Où  est 
«  Paloski?  qui  le  retient?  que  fait-il?  —  Je 
«  l'ignore,  Madame.  — Voyez,  courez,  cher- 
«  chez  dans  l'hôtel....  Paloski!  Paloski,  où 
«  êtes-vous  ?  —  Plus  bas ,  au  nom  de  Dieu, 
'  plus  bas.  » 

Une  femme,  une  garde  sort  de  la  cham- 
bre du  jeune  prince.  «  Les  précautions  sont 
«  désormais  inutiles,  dit-elle  au  médecin.  Il 
«  a  reconnu  la  voix  chérie;  il  veut  voir  raa- 
«  dame;  il  la  demande,  il  l'appelle....  » 
Paula  se  précipite. 

Elle  est  auprès  de  son  amant  ;  elle  le 
presse  dans  ses  bras.  Paloski,  Obinski  sont 
derrière  elle.  Us  sont  frappés,  épouvantés  à 
l'aspect  de  l'infortuné  jeune  homme.  La 
mort  est  empreinte  sur  sa  figure.  Les  yeux 
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de  Paula  sont  noyés  dans  les  larmes  :  elle 
ne  voit  rien. 

«  Je  vous  retrouve,  je  vous  retrouve,  dit 
«  Stanislas  d'une  voix  faible....  Je  mourrai 
«  content.  —  Vous  vivrez ,  oh  !  vous  vivrez, 
«  mon  ami,  pour  vous,  pour  moi,  pour  tous 
«  ce  qui  nous  est  cher....  Votre  mère  con- 
»  sent  à  notre  mariage....  —  Elle  y  consent, 
«  Dieu!  —  C'est  ta  Paula,  c'est  ton  épouse 
«  qui  vient  te  rendre  à  la  vie.  —11  n'est  plus 
«  temps.  » 

Le  médecin  supplie  Paula  de  se  retirer. 
Son  père,  Paloski  sont  à  ses  genoux.  «  Non, 
«  non.  L'amour,  le  devoir  ont  marqué  ici 
«  ma  place  ;  je  ne  la  quitterai  pas.  —  Ma- 

«  dame,  la  contagion —  Je  le  verrai  re- 

«  naître,  ou  je  recevrai  son  dernier  soupir  , 
«  et  mon  ame  s'exhalera  avec  la  sienne.  » 

Paloski  a  recouvré  son  jugement.  Il  prend 
l'infortunée  dans  ses  bras;  il  l'enlève;  il  la 
porte  dans  une  chambre  voisine.  Son  nom, 
prononcé  d'une  voix  ferme,  frappe  son  oreille. 
«  Ses  forces  renaissent,  s'écrie-t-elle;  laissez- 
«  moi  retourner  près  delui.  »  Paloski  écoute. 
Le  délire,  un  redoublement  de  fièvre  peuvent 
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seuls  produire  cette  subite  énergie,  qui  suc- 
cèdeà  l'extrême  faiblesse.  11  reprend  la  jeune 
personne  dans  ses  bras;  il  "la  porte  à  l'extré- 
mité de  l'hôtel  ;  il  appelle  des  femmes.  11  leur 
confie,  dit-il,  le  bonheur,  la  destinée  de  deux 
familles.  11  les  conjure  de  calmer  la  malheu- 
reuse enfant,  et  surtout  de  ne  pas  la  laisser 
sortir.  Il  retourne  auprès  de  Stanislas.  La 
lièvre  et  le  délire  augmentent  sans  cesse. 
Obinski  est  assis  au  pied  du  lit.  Son  visage 
est  caché  dans  ses  mains. 

Le  médecin  a  fait  appeler  deux  de  ses 
confrères.  Le  malade  n'entend  personne, 
et  ils  se  consultent  dans  sa  chambre.  Paloskî 
ne  les  perd  pas  de  vue.  Ils  ont  cessé  de  par- 
ler ,  et  il  comprend  jusqu'à  leur  silence.  Il 
s'approche  d'eux.  «  Je  suis  le  seul  ici,  leur 
«  dit-il ,  qui  puisse  agir ,  et  j'ai  de  grandes 
«  mesures    à    prendre.     Yivra-t-il    encore 

demain? —  Nous  en  doutons.  —  Je  vous 
•  entends.  » 

Paloski  sort.  Il  fait  venir  Frédéric.  «  Des 
«  chevaux  sur  ma  berline.  Il  faut,  de  gré 
«  ou  de  force,  y  faire  monter  le  père  et  la 
«  fille,  leur  dérober  la  scène  horrible  qui  se 
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«  prépare.  »  II  rentre  dans  la  chambre  du 
mourant. 

Une  des  femmes  qui  gardent  Paula  se  pré- 
sente. «  Ceite  jeune  dame  ne  veut  rien 
«  écouter.  Nous  ne  pouvons  l'empêcher  de 
«  sortir  qu'en  nous  tenant  toutes  devant  la 
«  porte,  et  cetle  espèce  de  violence  l'exas- 
«  père  à  un  point  inexprimable.  Nous  ne 

voulons,  nous  ne  pouvons  répondre  d'elle 
•  plus  long-temps.  — Je  vais  l'ôter  de  cette 
«  maison,  l'éloigner  de  cette  ville.  —  Ce  sera 
«  la  frapper  à  mort.  —Vous  le  croyez  ?  —  Je 
•<  vous  en  réponds.  —  Qu'elle  vienne  donc, 
"  et  qu'elle  subisse  son  sort.  » 

Paula  reparait,  en  désordre,  éperdue. 
Ses  joues,  ses  lèvres  sont  décolorées;  ses 
veux  sont  ternes  et  hagards  ;  ses.  idées 
sont  sans  suite;  les  mots  mêmes  n'ont  pas 
de  liaison.  Elle  court  au  l>it  de  Stanislas;  elle 
s'arrête,  ellele  regarde;  ellejette  uncri  d' hor- 
reur et  d' effroi.  Elle  tombe  évanouie  sur  l'a- 
mant  que  la  mort  va  lui  ravir,  et  qu'elle  lui 
dispute  en  vain. 

Le  courage  de  Paloski  l'abandonne.  Il  ne 
saitpius  qu'opposer  au  malheur,,  qui  poursuit 
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avec  acharnement  tous  ceux  qui  lui  sont 
chers.  Il  se  laisse  aller  dans  un  fauteuil.  11 
ferme  les  yeux  pour  ne  rien  voir;  il  vou- 
drait ne  rien  entendre. 

Les  médecins,  la  garde,  les  femmes  de  l'hô- 
tel prodiguent  à  Paula  de  cruels  secours.  Ils 
la  rappellent  à  la  vie  et  à  la  douleur. 

Le  délire,  la  fièvre  qui  dévorent  le  malade, 
se  calment  enfin.  Il  n'avait  cessé  d'appeler 
Paula  dans  le  désordre  de  ses  sens  :  il  l'ap- 
pelle encore:  ils  sont  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Leurs  haleines  se  confondent,  leurs 
lèvres  se  touchent.  Paula  veut  ranimer  son 
amant  de  tout  ce  qui  lui  reste  de  vie.  Elle  veut 
ravir  quelques  momens  encore  à  l'éternité. 

L'heure  fatale  a  sonné.  Stanislas  a  rendu 
son  dernier  soupir.  La  bouche  avide  de 
Paula  l'a  recueilli  :  ce  souffle  est  celui  de 
la  mort,  elle  lèsent,  et  un  sourire  affreux 
annonce  sa  satisfaction. 

Elle  se  relève,  ses  yeux  égarés  errent  au- 
tour d'elle.  Elle  ne  verse  pas  une  larme.  «  At- 
«  tends-moi,  attends-moi,  dit-elle.  Demain 
/  je  serai  avec  toi.  » 

Son  père,  Paioski,  affligés,  consternés, 
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\eulent  l'arracher  de  ce  lieu  d'horreur.  Elle 
retombe  sur  le  lit  de  mort.  Elle  enlace  de  ses 
bras  le  corps  inanimé  de  son  amant.  «  La 
«  haine  nous  a  séparés,  dit-elle;  la  mort  nous 
«  réunira.  Je  veux  mourir  ici.  » 

Les  assistans,  effrayés,  irrésolus,  ne savent 
à  quel  parti  s'arrêter.  Séparer  Paula  des 
restes  de  son  amant ,  c'est  lui  ôter  la  vie.  La 
laisser  auprès  de  lui  est  moins  dangereux 
peut-être  :  la  nature,  sa  jeunesse  peuvent  la 
sauver  d'elle-même. 

La  consternation,  la  douleur  ont  frappé 
tous  les  esprits  :  le  silence  de  la  mort  règne 
dans  cette  chambre.  La  pâle  lueur  de  quel- 
ques bougies  ajoute  à  l'horreur  de  ce. ta- 
bleau. 

Paloski  est  le  premier  qui  retrouve  des 
idées.  Il  s'approche  de  Paula;  il  lui  prend 
la  main.  «Paula,  voilà  votre  père,  votre  père, 
«  qui  vous  aime  tant,  votre  ami,  qui  depuis 
«  long-temps  ne  vit  que  pour  vous  :  ne  ferez- 

«  vous  rien  pour  eux? — Mon  père! 

«  Mon  père! Où  est-il? »  Obinski 

lui  ouvre  ses  bras.  Elle  s'y  précipite  ;  sa  tête 
tombe  sur  le  sein  paternel. 

h.  40, 
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Paloski  veut  profiter  de  ce  moment,  et 
faire  enlever  les  restes  de  l'infortuné. 
Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  Paula  tient  une 
main  de  son  amant:  elle  ne  peut  l'abandon- 
ner. Elle  sent  ce  qu'on  veut  faire;  elle  s'in- 
digne, elle  se  révolte.  «  Il  restera  là ,  crie-t- 
i  eile ,  avec  l'accent  du  désespoir,  et  j'y 
«  resterai  avec  lui.  » 

Une  faible  enfant  ne  pouvait  résister  long- 
temps à  la  violence,  a  la  rapidité  des  sensa- 
tions qui  se  succédaient  sans  relâche.  Son 
sang  s'enflamme;  sa  bouche  se  dessèche;  sa 
langue  ne  peut  plus  articuler.  Bientôt  une 
fièvre  brûlante  se  manifeste;  le  cerveau  se 
dérange  :  elle  a  aspiré  la  mort  sur  les  lèvres 
de  son  amant. 

On  profite  de  l'absence  de  sa  raison  pour 
l'enlever,  etla  transporter  loin  delà.  On  lui 
prodigue  les  soins  et  les  secours  de  l'art,  et 
déjà  l'art  a  désespéré  de  sa  vie. 

Deux  jours  passent  à  travers  des  alterna- 
tives de  mal  et  de  bien.  Quelquefois  on  se 
flatte,  ou  plutôt  on  cherche  à  se  flatter.  Un 
moment  après  on  retombe  dansles  angoisses 
de  la  douleur. 
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Paulase  lève.  Sa  figure,  sa  démarche  tient 
quelque  chose  de  solennel.  Que  va-t-elle 
faire?  Elle  marche  d'un  pas  ferme  vers  cette 
chambre ,  où  déjà  le  corps  de  Stanislas  n'est 
plus:  il  est  livré  à  ceux  qui  disputent  à  la 
corruption  ce  qu'elle  finira  par  dissoudre. 
Paula  regarde  le  lit:  elle  s'étonne,  elle  fré- 
mit. Elle  agite  le  pouce  et  l'index  delà  main 

droite Paloski  la  devine  ;  il  lui  présente 

les  cheveux  de  son  amant.  Elle  les  prend, 
elle  les  porte  à  sa  bouche,  elle  les  cache  dans 
son  sein.  Elle  se  laisse  reconduire  dans  sa 
chambre,  d'où  elle  ne  sortira  que 

<>  Si  du  moins  elle  pouvait  pleurer  ,  di- 
«  saient  les  médecins!  ses  larmes  tombent 
«  sur  son  cœur  ;  elles  la  suffoquent.  » 

«  Pleurer,  dit-elle,  et  pourquoi,  puisque 
je  vais  le  rejoindre  ?  »  Tels  furent  les  der- 
niers mots  qu'elle  prononça 


Deux  jeunes  et  tendres  fleurs  sont  frap- 
pées du  même  coup. 
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0  toi ,  que  du  plaisir  la  voix  flatteuse  engage  r 
Crédule  amant ,  jouis  de  ton  bonheur  d'un  jour  ? 
Le  myrtre  en  ce  moment  te  prête  son  ombrage. 
Demain  le  saule  aura  son  tour  1 . 


«  Nous  voilà  seuls  au  monde,  dit  le  prince 
«  à  Obinski,  et  nous  nous  devons  l'un  à 
«  l'autre.  Il  est  des  coups  dont  l'amitié  ne 
«  console  pas ,  mais  qu'elle  fait  supporter, 
*  Par  pitié  pour  moi,  Obinski,  rendez-vous 
«  maître  de  votre  douleur.  Si  je  vous  perds, 
«  à  quoi  me  servira  la  vie?  »  Obinski  prit 
la  main  du  prince,  et  la  porta  sur  son  cœur. 
«  Vous  ne  remplacerez  pas  ce  que  j'ai  per- 
«  du  ;  mais  du  moins  nous  pleurerons  en- 
semble. » 
Le  deuil  est  dans  le  cœur,  disait  le  prince. 

1   Le  Saule  pleur eur^  par  Constant  Dubos. 
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Le  luxe  qu'on  aflecte  dans  les  cérémonies 
funèbres  est  un  tribut  que  les  survivans 
paient  à  leur  vanité.  Que  nos  enfans  mar- 
chent vers  le  champ  de  repos  ,  sans  autre 
cortège  que  notre  amour. 

Les  obsèques  furent  simples,  et  cepen- 
dant touchantes.  Des  habitans,  bons  et  sen- 
sibles, suivirent,  sans  y  être  invités,  deux 
amans  qu'on  avait  vus  à  peine,  et  qui  déjà 
étaient  malheureusement  célèbres.  Le  même 
cercueil  les  recelait,  et  une  pierre  rappelle  en- 
core aux  passans  ces  paroles  déchirantes  de 
Paula  :  La  haine  les  a  séparés  ;  la  mort  les  a 
réunis. 

Peut-être  la  princesse  lira-t-elle  un  jour 
cette  inscription  :  ce  sera  son  dernier  châti- 
ment. 

«  Partons,  Obinski.  Quittons  une  ville  où 
«  vous  ne  pouvez  rester  plus  long-temps 
«  sans  danger.  Parcourons  le  midi  de  l'Eu- 
«  rope,  et  surtout  l'Italie.  Nous  y  trouverons 
«  des  monumens  consacrés  à  la  gloire  et  à  la 
«  douleur.  Ils  nous  diront  qu'il  ne  reste  que 
«  des  pierres  de  ces  siècles  qui  ont  étonné 
«  l'univers  5  que  ces  hommes,  qui  en  étaient 
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«  l'honneur,   ont  disparu,  parce  que  tout 

«  passe  ainsi  que  passera  notre  douleur , 

«  ainsi  que  nous  passerons  nous-mêmes  , 

«  pour  faire  place  à  des  hommes  nouveaux, 

<  dont  la  vie  sera,  comme  la  nôtre,  mêlée 
«  de  bien  et  de  mal.  Partons  ,  mon  ami  , 
«  partons. 

«  —  Parlons,  j'y  consens.  Mais  allons  à 
«  Achères  ;  reprenons-y  notre  petite  mai- 
«  son.  J'y  croirai  voir  les  ombres  de  Paula 

<  et  de  Stanislas  errer  autour  de  moi.  Je 
«  croirai  entendre  les  accens  de  leur  amour, 
«  au  moment  où  ils  se  séparèrent  pour  ne 
«  se  retrouver  que  sur  les  bords  de  la 
«  tombe.  Nous  leur  parlerons,  Paloski,  et 
«  nous  rêverons  leurs  réponses.  » 
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